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AVERTISSEMENT. 




I Ton juge des hommes 
par le motif commun qui 
les fait agir, on peut dU 
.re. qu'ils ont tous le défît 
déplaire, parce que tous veulent être 
applaudis , recherchés ,. accueillis; 
que tous, enfin., veulent réuflîr dans 
l'efprit des autres, A décider d'eux 
par leur conduite , il fcmble que le 
plus grand nombre ait prccifémenc 
la vue oppofée. Quelle différence , 
en effet > d'un homme , qui , con- 
centré dans Ion amour propre , ré- 
duit , pour ainlî dire , la Société au 
commerce que (es pallions ont entre, 
elles;, qui ne conçoit que (es goûts, 
* 2. o,\à 



Avertissement. 

qui ne fent que fes befoins , pour 
qui tous les objets extérieurs fern- 
blent transformés en autant de mi- 

* 

roirs, où il n'aperçoit que lui-même l 
Quel cont rafle , dis- je , de cet hom* 
me , (qu'on ne rencontre que trop 
fouvent) à celui , qui , perfuadé que 
les vertus fociables font la fource du 
véritable bonheur , fe regarde com- 
me membre d'une République , que 
des égards mutuels entretiennent x 
& que l'amour propre, mal entendu y 
cherche à détruire ; qui y toujours. 
attentif à ce qui flatte ou mortifie 3 . 
à ce qui élevé ou dégrade ks Con- 
citoyens , ne cherche , dans ces di£ 
férens points de vue , que ce qui le 
mène à fe concilier leur amitié & 
leur eftime!. Peut-on trop fuir celui 
qui ne veut qu'un bonheur auquel il 
n affocie perfonne ? Peut-on trop re-* 
chercher celui qui n eft fatisfait de 
foi-même, qui neft heureux , que 
par les avantages qu'il verfe dans la 
Société ? 

Cette 
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A>E R T I S-S'E MINî, 

Cette oppofition entre la conduite 
de quelques hommes , & le motif 
commun qui lès anime , vient , fi je 
ne me trompe , de la manière dont 
ils aperçoivent ce que c*eft que plai- 
re , ainfi que les moyens d'y parve- 
nir. Eclairés fur les erreurs où tom- 
bent , à cet égard > ceux qui les en- 
vironnent > ils fê croyent garantis de 
fillufîon y par cela même qu'ils font 
ingénieux à la démêler dans les au- 
tres > ils ne portent point leurs re- 
gards for leur propre conduite ; & 
fi quelques uns > moins aveuglés „ 
s'examinent , 8c découvrent qu'il 
leur manque les qualités qui plaifent 
communément, ou slls fe trouvent 
quelque reflemblance , par le main- 
tien 3 le langage , l'humeur , avec ce 
qu'ils viennent de critiquer dans au* 
trui ; ils n'aperçoivent plus les ma* 
tifs de le condamner : On a ouï dire* 
qu il fied bien (tètre fingulier > extra* 
ordinaire ; que ce qui déplaît dont 
(un x devient quelquefois une graeà 

* & dans 
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Avertissement. 

dans un autre y que fejprit fait tout 
valoir > quil y a des gens qui font ai- 
mer 5 en eux , jufques à leurs travers. 
On fe voit alors avec tous ces avan- 
tages ; on ne s'avoue des défauts , 
que pour les fauver par ces exem- 
ples > & Couvent, en s'éludant ainfi 
foi- même, on ne recueille pour tout 
fruit de la recherche qu'on vient de 
faire, que Terreur groflîére de sert 
eftimer davantage. 

Ma* principale vue , dans la pre- 
mière Partie de cet Ouvrage , a été 
de démêler ces Ululions , & particu- 
lièrement celles qui féduifent les gens 
d'cfprit. Jexpofe , en premier lieu , 
la néceffité de plaire : cette néceflité 
reconnue , mène à chercher les 
moyens de profiter des avantages 
qu ellenotis préfente > & ces moyens* 
j'explique comment ils nous égarent» 
qu comment ils nous font réuflïr; 

Dans la féconde Partie , en appli* 
quant à l'éducation les principes que 

j'ai établis dans la première y je pio- 



AVERTISSEMENT. 

pofe quelques idées , qui paraîtront 
peut- être hasardées, fur la manière 
de cultiver les premières années de 
l'enfance •» mais je déclare , par 
avance , que je fuis entièrement dé- 
terminé à me foumettre à cet égard , 
comme fur le refte de l'Ouvrage, au* 
jugement que tant de perfonnes plus, 
éclairées que moi , auront le diofc 
d'en porter». 
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ES SAIS 

SU»* : , 

LA NE CE S SITE: 

ET SUR 

LES MOYENS 

DE PLAIRE. 

Première Partie. 

N t r ■ les principes les plrs 
utiles à la Société , il en ,ft 
un que nous ne pouvons 
trop connoïtre & trop r uî- 
vre, parce que dans les y et- ' 

Tonnes dont il régie la conduite, il cm-. 

pèche la rai/bu d'être farouche; qu'il cts ; 
A àl'a- 
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à l'amour propre ce qui le rend hiïffable ; 
qu il fuppîée eu quelque façon aux avan- 
tages deVefprk * & les fauve delà jakm- 
fie qu'ils peuvent exciter lorfqw'tls fcmt 
éroiûrns; qu'enfin il influe coafidérable- 
ment far notre bonheur & fur celui des 
gens avec qui nous partons la vie; c'eft 
la néceflité de plaire. J'entens par le mot 
de plaire , une impreffion agréable ^que 
nous faifons fur rcfprit des autres hom- 
mes, qui les difpofe ou même les déter- 
mine, à nous aimer. 

Avec le caradére d'honnête homme , 
avec bien des vertus, il femble qu'on de- 
vront paroître aimable. Cependant, il cft 
commun de trouver des gens dont les 
principes & les mœurs vous attirent , & 
dont le commerce vous rebute ; on ne 
peut s'empêcher de les confidérer, de les 
refpeâer & de les fuir. 

Tel eft dans les gens vertueux, lors- 
qu'ils ne cherchent point à plaire, l'effet 
d'une févéricé dure , & cependant efti- 
mabie, avec laquelle ils portent quelque- 
fois leurs jugemens. je n'attaque point 
ici cette haine à qui les défauts des hom- 
mes ne font qu'un prétexte pour répan- 
dre fon M ; ce chagrin cauftique qui 
vevroic avec regret difparoître de. la terre 
let vices contre lefquels il éclate , parce 

qu'il 
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qu'il u aurait plus rien à blâmer: je par- 
le de cette équité trop auftére qui péfc 
les adions des autres avec le peu d'indul- 
gence qu'elle a pour elle-même; de cet 
amour de la raifon & de la juftice , qui, 
converti en paflîon , ne fe plie pas 90e£ 
à la néceflité de voir des hommes impar- 
faits; quel en eft , dis-je* le fruit? Le 
malheur de révolter ceux même dont 
«lie arrache Teflime. 

Quand les âmes, au-deffus des foiblef- 
fes ordinaires , font en même temps dou- 
ces , fenfibles , indulgentes > vous les ai. 
mez, & c'eft leur vertu même qui vous 
attire encore plus 4 elles ; mais quand 
vous trouvez ces perfonnages vertueux 
qui, vous regardant du haut de leur mé- 
rite » vous marquent une certaine bonté 
impérieufe , une certaine pitié qui vous 
annonce leur fupériorité & votre petitef- 
fe ; vous êtes tenté de croire que le droit 
de vous méprifer eft une récompenfe 
qu'ils s'attribuent pour la peine qu'ils fe 
, donnent de fuir les vices ; vous fente* 
peu d'eilime pour leur vertu , & beau» 
coup d'éloignement pour leur per- 
sonne. 

Il eft , je l'avoue* des vertus épurées; 
& qui , telles Que le pardon des grandes 
otfenfes , le defintéreflement * la gêné- 

A a rofîté 
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ro(irc fur des objetsimporrans, font, par 
elles-mêmes , une forre impreflion fur 
les efprits : mais les occafions d'em- 
ployer ces vertus d'éclat ne font pas fré- 
quentes. Quelle eft, pendant ces longs 
intervalles,la reflburce des âmes fenfibles ? 
IAifagedes vertus moins brillantes, donc 
f effet eft de plaire, & le fruit de fe faire 
aimer; il ny a prefque point d'inftant v 
qui ne leur ouvre quelque route nou- 
velle pour s'afliirer d'un bien fi fatis- 
faifant. 

Cette attention de plaire, qui doit 
accompagner les verras de famé , ne 
nous eft pas moins néceflaîre pour faire 
"valoir les qualitez de f efprit. Que fer- 
vent dans le commerce ordinaire de la 
vie les lumières qui cara&érifent un efprit 
Êpiinerit ? 11 eh eft parmi nous , dans ce 
fiêcle-ci, du favoir & des connoifTances 
fublimes, à peu près comme de la richeffe 
clans de certaines. Républiques, où la 
fomptuofité & f abondance partent pour 
ttne forte d'injure faite aux citoyens bor- 
fiés dans leur fortune, où fe plus opti- 
Tent eft-refiraint à la dépenfe modique de 
celui qui n'a prefque que le néceflaire: 
de même il faut éviter dans les entretiens 
tous les fujets qui partent la portée des 
efbrics communs, on fe plier à neleui - 



& far les moyens de plaire. $ 
présenter ces mêmes fujets qu'avec une 
(implicite, que par une fuperficie qui les 
leur rende fenfibles ; & ce n'eft que le 
défir de plaire qui peut , au milieu de 
rant^de contrainte, aflurcr le fuccès de 
l'efprit fupérieur. Bien loin de blefTer 
les (impies çitpycnspar l'éclat trop mar- 
qué des richefTes dont ildifpofe, il fem- 
b!e, parla manière dont il les leur dé- 
couvre y les y aflbcier* les leur rendre 
propres : il obtient d'eux , à la fois , la 
liberté d'en faire ufage, leurs éloges & 
leur reconnoiflance. 

S'il eft des lumières dans l'efprit qui 
doivent concilier l'eftimc & l'amitié des 
autres hommes » ce font celles qui s'ap- 
pliquent fans cc(Te â régler les intérêts 
qui fément entr'eux la divifion. On de- 
yroit. pouvoir compter du moins fur le 
cœur de ceux qui ont obtenu de nous 
les avantages auxquels ils prétendoient; 
il arrive cependant , que le plus ou le 
moins d'égards que vous aurez marqués 
pour leur perfonne dans les momens, 
où dépendans & fournis ils vous auront 
entretenu de leur efpérance ou de leur 
crainte , décide fouvent de leur recon- 
noiflance. Si votre extérieur ou vos 
difeours ont fait fouffrir leur amour pro- 
pre , n'efpérez pas qu'ils vous tiennent 

A i corn p 



€ Effais fkr la néteffhè 

compte de la juftice que tous leur aurez 
rendue ; ils penfetont que vous n'êtes 
équitable que par crainte de la honte 
qu'il y auroit à ne pas f être : vous n'ob- 
tiendrez d'eux que Peftmve qu'ils ne peu- 
vent vous réfuter , & l'efttme des hom- 
mes eft un tribut qui ne fatisfait que 
"notre raifon : leur amitié eft néceflaire 
au bonheur d'une atte fenfîble. 

Pofféde- t-on les avantages attachés à 
la haute naifiance & i Téclat du rang ? 
On n'eft point affranchi de la néceffïté de 
plaire. Les inférieurs avec tin refpeft 
bien attentif & bien férié ux, font quittes 
de tout ce qiute doivent aux Grands ; & 
combien la fupériorité de ceux-ci eft peu 
digne d'envie * quand elle ne leur rap» 
porte que ce feul tribut ! Les refpeâer 
lcrupuleufement fans avoir d'autres fcn- 
timens pour eux, c'eft mettre i part leur 
perfonne & ne rendre hommage qu*â 
leur deftinée j c eft n'entretenir une Di- 
vinité que de la beauté du pied-d'eftal 
qui Téleve* Qu'ils défirent de plaire , au 
moindre effort» l'ouvrage eft achevé; 
tout s'embellit autour d'eux, l'efprit fe 
découvre, les talens fe multiplient ; leur 
fourire eft comme ces rayons de lumiè- 
re» qui, répandus tout-à-coup fur une 
campagne , font fortir mille tableaux 

variés 
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& fur les moyens de plaire. y 
variés & rians, où l'on ne découvrait 
.auparavant qu'une fombre & confufe 
uniformité» 

Qoand nous fommes d'un rang di (lin- 
gué, la conduite qui nous tait reu(ÏÏr on 
déplaire /tient principalement, fi je ne 
me trompe , à 1 idée plus ou moins rai- 
fonnable que nous avons des prérogati- 
ves de ce même rang qui nous décore* 
Quand cette opinion fecrette eft exagé- 
rée, elle perce dans notre maintien» dans 
nos difeours, elle imprime â «ocre poli- 
teflfe uncaraâére qui lui fait perdre pres- 
que tout Ton mérite ; fouvent c'eft de la 
hauteur qui fe montre a découvert^ & elle 
déplaît à tout le monde ; quelquefois 
c eft de la bonté qu'on met à la place des 
égards j & cet air de fupériorité bleÏÏc 
avec juftice ceux qui, {ans écrenos égaux* 
ne nous font point Subordonnés. Avec 
les gens d'un état moins confidérable, ce 
fera une affedarion de de/cendre , de s'a- 
bailler jufqa'â eux, une crainte marquée 
4c leur en impofer trop, qui ne peut Sa- 
tisfaire que les fors. 

Cette opinion outrée des avantages 
qu*ona fur les autres * féduit moins com- 
munément les gens nés dans le fein des 
honneurs, que ceux qui fe trouvent tranA 
portés fubitement dans une région qu'ils 

A 4 a aYoient 
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n'avbîent long-temps confidérée qu'en 
élevant leurs regards. Tous les objets 
dont ils fe font féparés leur paroiflTent 
'firapetiffés, qu'ils fe croyent difpenfés de 
les apercevoir. : ils voyent à peine ce 
qu'ils ont été ; ils jugent anfli peu fidèle- 
ment de ce qu'ils font; & ce n'eft que le 
défir de plaire qui, les ramenant à la vé- 
ritable idée qu'ils doivent avoir d'eux- 
mêmes, les garantit & de cette hauteur 
haïflTable qu'ils mettent à la place de la 
dignité , & de cette bonté qui defoblige 
ceux qu'ils cherchent à fatisfaire. 
s . Comment l'homme, revêtu de l'auto- 
rité, s'armeroir-il du courage pénible de 
fupporter , fans en paroître accablé , les 
importunitez honorables .mais conti- 
nuelles des Grands , & tout ce qu'a de re- 
butant la foule oifive qui gratuitement 
Tobféde, s'iln'avoitTheureufe ambition 
de fe concilier les cœurs ? C'eft dans cet- 
te feule efpérance qu'il écoute avec dou- 
ceur les difcours embrouillés ou captieux, 
que l'efprie borné ou la mauvaife foi lui 
fonteffuyer; il fent qu'un obligeant ac- 
cueil eft le feul dédommagement des grâ- 
ces qu'il ne peut accorder, ou des de- 
mandes injuftes qu'il démafque : en loi, 
l'autorité parle toujours le langage du 
citoyen : on lui pardonne d'être puiflant, 

parce 
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parce qu'on le refpedc fans le redouter :. 
on faic plus > on lui porte le feul tribut 
qu'il défire, on l'aime. 

La fortune eft bien ingénieufe à fervic 
les goûts & l'ambition des hommes qu'el- 
le favorife ; cependant elle ne porte pas 
Ton pouvoir jufqu'à les faire aimer. Telle 
eft particulièrement la fituation de ceux 
quelle a fait pafler avec . rapidité d'un, 
état obfcur à f éclat de l'opulence. S'ils 
veulent ne fe point abufer fur la difpofî* 
tion, où les efprits en général font à leur 
égard , ils doivent fe dire tous les jours 
de leur vie 9 Je pofféde ce qui excite la 
haine de quiconque défire un état plus 
abondant que le fien ; ce ne fera pas affe* 
de l'alîocier aux douceurs de cette mê- 
me abondance qu'il m'envie, il faudra 
que pour obtenir grâce fur le refte , je lui 
perfuade par. des prévenances ^ par des 
égards continuels, qu'au fe in des richef- 
fes, j'ai befoinde fon eftime, de fon arqr- 
-tié, de fon aveu enfin ,. pour être heu- 
ceux. 

Pûifque tous les avantages que. je viens 

.de rappeler ne nous difpenfent pas dp 

longer à plaire, combien ce foin nous 

eft- il plus uéceflaire à l'égard des liaifoas 

.qui forment la Société? , 

L'amitié qui eft un çngagemept libre* 
v / Al *be^ 
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a bcfoin elle-même qu'un pareil fecours 
l'entretienne, avec quelque folidicc qu'el- 
le foit établie , lorfqu^elle fe renferme 
dans fes devoirs , qu'elle cefle d'ctre ani- 
mée par ce goût qui a contribué autant 
que l'eftime à la faire naître , elle ne fe 
montre plus que dans les occafions où 
elle auroit honte de ne pas agir ; ces oc- 
cafions font quelquefois rares ; & dans 
fes intervalles , elle refte comme en lé- 
targie, elle paroiflbit empreflee & rian- 
te, elle n'eft plus quexaâe, férieufe, & 
même févére. 

Le &voir-vivre, & la politeflfe, ces fe- 
cours fi néceflfàires aux hommes pour 
être en état de fe fapporter, ne devien- 
nent pas d'une grande utilité à ceux qui 
Hie remplirent de tçfs devoirs que com- 
me des aflujectiflfemens de la Société, ou 
par une habitude qui tft fouvent mêlée 
de diftraôioft ; c'eft le défir de plaire qui 
leut doha$ l'âme > ceft ce fentiment feul 
«jui rtous en fait on mérite. Eh 1 quelle 
reconnoiflance doit-on à celui qui ne 
tO«rs maître dfcfc èg&<k que comme une 
tache que la tyramiie de fufege lui im- 
jrcrfe i Son extérieur indifférent, ou con* 
¥raint , ou réfervé , ne vous aimonce-c-ii 
pas le peu de patt que vous avez à Cfe 
qa'û fait $tttt vous £ Sa politeffe a 

tout 
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tout l'apprêt du cérémonial ; & comme 
au fond il n'aura manqué arien qu'à vous 
plaire , vous le quittez fâché , pour ainfi 
dire , de n'avoir pas de véritables fujets 
de vous en plaindre ; bien des gens n aç- 
tendroient pas une autre occafion de le 
haïr. 

Que ces qualitez foient dirigées par 
ce fentiment que je crois fi nece foire, 
attentives à fe reftraindre ou à s etendje 
par rapport aux personnes quelles ooe 
pour objet ; on fendra qu'elles naifleaa, 
non de cette habitude qui acft qu'un 
rôle qu'on s'eft prefcrtt , mais duo pan- 
chant à s'occuper de vous* parce qae 
c'eft vous rendre juftice ; & cette con- 
duite ne tardera guère* à s'attir*r 
du rctourT Les égard* faac mora& 
Aijets que les Services à trouver (tes 
ingrats, 

1 Vu dtfir de flaire. 



.'\ 



Si fart de plaire peut feul faire *atoir 
nos plus graods avantages , il eu évi- 
dent que nous ne faurîoos trop délirer 
d'acquérir un talent fi précieux. Or 
ce défir y quand il eft éclairé par la 
raifon , devient lui-même un des plus- 
moyens pour parvenir à plai* 

A 6 tt» 
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re ; * il ne faut que le définir pour faire 
connoître quel eft le bonheur iTen être 
animé. 

* Le défir de plaire , tel que je le con- 
çois, eft un fendaient que nous infpire 
la raifon , & qui tient le milieu enrre 
l'indifférence & l'amitié -, une fenfibilité 
aux difpofitions que nous faifons naître 
dans les cœurs, un mobile qui nous por- 
te â remplir avec complaîfance les de- 
Toirs: de la Société , i les étendre même 
-quand îa fatisfa&ion des autres hommes 
'^eut raifonnablement en dépendre,' c'eft 
une force, qui, dans les changemens de 
notre humeur, dans les coneradidions 
-va notre efprk eft fujetà tomber, nous 
«tient en nous oppofantfrnous-même*: 
è'eft enfin' une attention naturelle à dé- 
mêler le mérite d'aûtrui , & à lui donner 
lieu de paroître, une facilité judicieufe 
à négliger les fuccèsqui n'intéreflent que 
notre efpritâc ndfetalens, quand, par 
cette conduite; nous gagnons d'être plus, 
aiftiés. 

I<e défir de plaire- renferme donc le 
défir d'être aimée Ceft à cette mar- 
que 






De quoi ne vient point à bout 
L'efprit j int au défir de plaire î 
Za Font a tHt f t^JbU lo& i M&r,(t Duc du Mxint. 
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que en effet qu'on peut le reconnoitre; 
c'eû cette union qui le caraftérife : elle 
paraît fi naturelle, qu'on ne balancerait 
point à croire que l'un eft in fép arable de 
l'autre , fans les exemples contraires qui 
fe trouvent dans la Société: combien de 
perfpnnes contentes de fe voir confidér 
rées ou applaudies , ne confukent ja- 
mais fi on hs aime 1 Cette indifférence 
n'eft pas moins » ce me femble , un éga r 
re nent de l'efprit, qu'une malheureufe 
kifenfibilitç .de lame fur le prix j qu'on 
doit attendre de ce qu'on fait pour la 
Société vie don de plaire» examiné avec 
les yeiïxde la raifon, loin d'être regar?* 
dé comme un fuccès fatisfaifant» ne doit 
paraître qu'un moyen flatteur d'obtenir 
la plus douce de toutes les récompeur 
fes, le plaifir d'infpirer de l'amitié*. 

G'eft donc une étude bien néceffairc 
*que de rechercher en nous - mêmes » 
que d'approfondir en quoi confifte Iç 
défir de plaire» afin de connoître fi nous 
cédons ace même défir* dans la vue de 
bous faire aimer, afin de démêler, fi nous 
femmes éclairés par cette fage ambition 
qui fâchant concilier ce que la Société exi- 
ge de nous» avec ce que nous voulons 
d'elle > ne nous procure que les fuccès qui 
QQUS.fout chçrtriou fi nous nous abaij- 



14 ♦ Ejfais fur ta néceftté 

donnons aux fuggeftions féduifantes d r un 
amour propre, qui ne nous occupant que 
de notre bonheur particulier, ne mérite 
que l'indifférence des autres hommes, & 
nous expofe à leur inimitié. 

li arrive quelquefois qu'ayant tout 
ce qui fert à plaire , nous n'en profi- 
tons pas aflez : on trouve communé- 
ment des gens qui a épargnant rien pour 
être d'un commerce aimable avec tout 
ce qui ne leur cft point fubordonné, 
paflent à l'extrémité oppofée , dès qu'ils 
fe trouvent en liberté; alors ils devien- 
nent épineux , farouches v mais s'il re- 
paroît quelque objet qui leur en impo- 
fe , ils reprennent toutes leurs grâces > 
en diroh qu'ils n'atrendoient qu'une oc- 
cafion de fe contraindre : leur maifon 
étoit pour eux un antre qui noircilîoit 
leur imagination» Ils voyent arriver urt 
étranger ; la férénité de l'efprit fuccéde 
aux nuages: ils fennblent erre cran fp or- 
tés fubhement dans un nouveau mon- 
de, & c'eft f envie de plaire qui a pro- 
duit l'enchantement. Mais comment fe 
pardonnent- ils ce contrafte ? Sembla- 
ntes à ces avares faftuctix, qui étalant 
une magnificence extérieure, fe privent 
dans leur famille du néceflatre, ils (ont 
tncore plus déraiiaimaUcs i les avales 

ont 
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ont du moins le plaifir d'accumuler 
leurs richefles, au lieu que ceux qui 
ne profitent pas des moyens qu'ils ont 
de plaire , n'y gagnent que le trifte 
plaifir de fe livrer à une humeur dont 
ils fouffrent eux-mêmes. 

D'autres ne négligent point de pa- 
roitre aimables; mais ils n'ont, prefque 
toujours , qu'une feule perfonne qui les 
occupe. Se trouvent- ils avec des gens 
à qui ils doivent à peu près les mêmes 
marques de considération & d'amitié t 
Leur goût dans le moment les porte i 
en traiter un avec préférence/ ils s'y li- 
vrent, ils n'ont plus d'attention, (fcf- 
prit, de grâces que pour lui r ils y g»» 
gnent , il eft vrai , le plaifir de flâner 
& d'acquérir de plus en ptas cehii qui 
leur pîaît davantage ; mais ils défoMi- 
gent cous les autres; ctft imiter encou- 
re l'erreur d une autre efpéce d'avares» 
qui ne s'attachant qu'à grolfir leur tré«- 
for, y ajoutent imprudemment ce qui 
ferviroit à entretenir leurs autres biens» 
qui dépendent ,• ils ne s'apperçoivent 
pas que ccft s'appauvrir.. 

Mais fi nous négligeons de grands 
avantages , en ne faififlknt pas routes 
ïes occasions dte plaire, nous tom- 
bons dans um erreur bien plus grande 
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encore, lorlqu'aïant cette jufte ambition, 
nous choififfons de mauvais moyens 
pour la remplir; il y en a. qu'il ne fa uc que 
ïemarquer dans autrui, pour connoicre 
combien on doit les éviter. Quel égare- 
ment , par exeir pie , d'cfpérer de plaire, 
quanti on ne fonge qu'à briller ? 
* L'envie de briller eft un empreflement 
de faire valoir fon mérite, fans aucun 
égard à celui des autres, c'eft un étalage 
hazardé de fon efprit , de fes calens , & 
enfin de tous les avantages qu'on a , ou 
.qu'on fe fuppofe; & cette confiance les 
*li (crédite, quelque diftingués qu'ils puif- 
fentçtre, parce qu'elle met à découvert 
L'excès de bonne opinion qu'on a de foi- 
même , & l'intention de s'arroger une 
.forte de fupériorjté. 

La confiance impérieufe avec laquelle 
«ns'empreflede briller, nous laifTe bien- 
tôt, quelque mérite qui la fou tienne, 

dans 

* Je croîs devoir expliquer, ici quel.fens j'at- 
tache à cette manière des exprimer, la wanvMife 
.tfitppagnUx j'avertis que je ne l'ai empruntée 

aue pour être mieux entendu d'un grand nombre 
e perfonnes, refpectables dans leurs jugement 
"à bien d'autres égards, mais <jui fans avoir en 
.vue de décider des. moeurs ni du.cara&ére, qualt- 
fient abufivement de naauvaife compagnie tout 
ce qui ri'éft point lié avec ce au ils appellent Us 
' geki du. mni% * /#/ gtn* duonnfifisna , eu même 
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dans une efpéce de folitude , au milieu 
mqme des gens avec qui on parte la vie. 
Ils ne fongent qu'à vous fuir , à moins 
qu'ils ne vous trouvent un certain ridi- 
cu Y e qui les amufe; car en général, on 
recherche aflez le commerce de ceux 
dont on eft dans Tufage de fe mocquer ; 
mais quel moyen d'être accuelli ? Peu . 
de gens font affez ftupidies pour ne pas 
fentir la honte d'un pareil fuccès ; Et 
voici dans ces deux foliations leurs ref- 
fources ordinaires ; ils rompeit toute 
liaifon * avec ceux qu'ils préf&eroient 
s'ils étoient fenfés , pour allei 1 fonder 
leur miférable empire dans des Sociétés, 
où leur ton de fnpériorité leur tiendra 
lieu de mérite ; ils auroient pu vivre ci- 
toyens dans un monde convenable, ils 
aiment mieux être Rois dans la mauvaife » 
compagnie, * encore s'ils y régnoient. 
fans trouble > fi rien narrachoit jamais 

le 

ceux qui parmi les gens du monde n'ont point 
ce qu'ils nomment le ton de U bonne compagnie, 
te bon ton, langage dont la prééminence qui con- 
fiée fou vent dans les mots plus que dans les per>- 
fées , peut paroître bien arbitraire. 

Si on avoic compris que j'eufie deflein d'éra* 
b'ir que les Sociétés qui ne lont point formées 
par les gens du monde, méritent le nom de mau- 
vaife compagnie, on auroit a b (blâment malen- 
tendu mapeSee, l'eipric» la gayeté, les talens, 
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le bandeau que kur orgueil a mis fur 
leurs yeux. Leur folie feroit en quel- 
que manière un bonheur ; mais il y a 
dans toutes les Sociétés de bons efprits, 
qui par une lumière naturelle, diftin. 
guent l'apparence d'avec la vérité ; ils 
s'attachent â approfondir le faux mé- 
rite qui d'abord les a éblouis , & bien-» 
lot la préemption déma(quèe cft ré- 
duite î chercher mi autre théâtre , 
où elle puifle être applaudie* 

L'envie de britler eft fu jette auflî à 
bous peter dans laffe&auon , & nous 
y tombons de deux manières ; Tune 
en forçant àotxe naturel > & 1 autre ta 
imitant cdui dautrui. 

L'aiFeâation qui a ùl fburce dans 
0Ous-raémes cft tm certain apprêt mar- 
qué daos le maintien > daus la façon de 
marcher > de rire » de parler ; ç eft une 
application férieu/e & réfléchie à faire» 
avec diftinâion , les plus petites cho 
fes » par la perfuafion que c'eft un art 

de 

& ce défir de plaire » qui ajouté à toutes ces 
^ualitez, fe rencontre aufli fréquemment dans 
ces mêmes Sociétés que chns l'eut fupérieur : 
on a donné, cerne ièmble» lafolutiondecette 
efpéce de problême > lorfqu'on a dit qu'il y a 
tant de gens de bonne compagnie dans lamau- 
vaife, & tant de gens de mauvaife compagnie 
dans la bonne * qu'on ne peut raifonnableracnt 
cft exclure aucune. 
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de les tourner en auçdnc de grâces qui 
feront remarquées & applaudies. 

Rien ne décelé mieux It peticefc 
de Tefprit que cette fublimtré que cer- 
taines gens recherchent jufqucs dans 
la manière de dire les lieux communs 
de la converfâtioo , que cette indiffé- 
rence pour les penfées , & cette haute 
eftime des mots dont ils parorflenc fi 
profondément pénétrés. Combien les 
perfounages qae notre vanité nous fait 
faire, &donteUes*spplaodît, font quel» 
qnefols coimaftés & méprUables ? Taiv 
dis quelle portera un homme orné de 

frands ralens , ou de connotâances fo- 
limes , i fe montrer par des cotés (S 
faftement louables ; cette même nmé 
expofera à nos regards une figure re- 
marquable par la bizarerie recherchée 
de ton afuftement , ou par la tingularité 
méditée de fon maintien & de fcs ma- 
nières ; & vous reconnokrez , pour com- 
ble d'étonnemçnt , que c eft le même 
homme, qu'alternativement elle décore" 
& qu elle dégrade. 

On connoît une autre affeftation qui 
tient à notre naturel ,- il y a des genfc 
nés finguliers , ou ingénus , ou indiffô- 
rens 9 ou farouches ; qui fe plaifcnt à 

le paraître encore davantage qu ils ne le 

fout 
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font .effcâivementi Cette ambition d'a- 
jouter ( pour m'exprimer ainfi ) à foi* 
même , h'eft guère aperçue que des 
gens defprit, & n'en eft que mieux 
tournée en ridicule; car toute affeôa- 
tion ne tarde pas à leur paroître telle. 
On feroit bien éloigné de tomber dans 
celle-ci, fi on fongeoit véritablement 
à plaire ; on fauroit qu'on n'y réuffic 
conftamment , qu'en fe montrant de 
bonne foi tel qu'on eft ; que ce qu'on 
affeôe au-delà , eft une manière d'a- 
vertir les gens de vous remarquer, de 
yous applaudir , qui les excite, au con- 
traire r à ne plus, voir en vous que le 
mérite emprunté , pour être difpenfé 
de vous tenir compte de celui qui vous 
eft naturel 

. L'affcdUtion , qui confifte dans l'imi- 
tation , vient quelquefois d'un fenti- 
ment Jouable, mais dont nous favons 
mal profiter. C'eft une connoiflance 
intérieure , un aveu qu'on fe fait à 
foi-même , qu'il nous manque de cer- 
tains agrémens que nous applaudirons 
dans quelque autre, & que nous penfons 
follement acquérir , en affe&ant de les 
poflféder. C'eft une adoption du méri- 
te d'autrui qu'on préfère au fien , fans 
en être plus modefte , & qu'on ne par- 
vient 
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vient jamais à s'approprier aflez bien , 
pour en être paré ; on n'en a que l'é- 
talage. 

L'égarement de notre amour , qui 
nous porte à imiter les autres, eft d'au- 
tant plus à craindre 9 qu'il eft fujet à 
nous choifir de bien mauvais modèles. 
Tel ne s'occupera toute fa vie , qu'à 
rfcffembler à certain perfonnage , par les 
endroits mêmes que le Pubjic ne regar- 
de pas avec des yeux favorables ; qui 
eût peut-être été moins expofé à la cri- 
tique) s'il s'en fût tenu à (es propres 
travers. 

Cette imitation volontaire ne fe mar- 
que pas feulement dans notre extérieur* 
il y a des goûts, & deshiines, qu'on 
ne montre que -parce qu'on s'imagine 
du bon air à les avoir. L'ertipreflemcnt, 
fouvent déplacé , de les' témoigner , & 
les expreflfions outrées de ceux qui fc les 
attribuent, font aflez connoître que c'eft 
pure affcîftation, & il fe joint une forte 
de dépit à l'ennui que cela donrte ; on 
leur contefteroit volontiers le frivole 
avantage dont ils fe parent de détefter, 
ou d'aimer à la folie , ce qui mérite à 
peine d'être cité comote déplai&nt ou 
comme agréable. 

Mais une au tre. erreur autant à crain* 

dre 9 
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dre , quoiqu'elle foie moins fufceptiblc 
de ridicule * c'eft de mettre l'efprit cau- 
ftique au rang des moyens de plaire. 
Je ne prérens pas combattre ici ce ca- 
ra&ére {ombre & farouche qui ne trou- 
ve de gloire qui avilir le mérite, & 
de pla^r qu'à troubler Ton bonheur. 
J'ai en vue cette fagacité que la gaieté 
ordinairement accompagne , qui , {ans 
intention de nuire, emportée par une 
fatisfaâion feerctte , & flattée des ap- 
plaudiflêmcns qu'elle s'attire , fans les 
mériter, fc plaît à n'apercevoir, & à ne 
peindre les objets , que par des faces 
qui les rendent ridicules. Je parle de 
cet art , qui faifant alternativement 
d'une partie de la Société, un fpeâacle 
rifible pour l'autre , les fac ri fiant & les 
amufant tour à tour , eft redouté mê- 
me de ceux dont il fe fait applaudir , 
fie finît toujours par être haï & des uns 
& des autres. Combien les hommes 
que ce caraétére domine , doivent peu 
fc flatter d'infpirer de l'amitié , à moins 
qu'ils oe le rachètent par bien des ver- 
tus ou des qualités fopérieures ! 
. Les cfpritft cauftique* deviennent » eu 
quelque manière , pour la Société ,- ce 
que font à l'égard des Nations voifines, 
certain* Rois d'Afrique » dont toute 

la 
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la richefle con fifte dans un commerce 
cTEfclaves ; on ne gagne rien à Te fou- 
mettre à leur empire ; quand il ne leur 
refteplus de Peuples étrangers à livrer, 
Hs trafiquent leurs propres Sujets. 

J-e genre d'efprit cauftique que je viens 
de dépeindre , eft auflfi méprifé que haif- 
fable , dans ceux qui ne le tenant 
point de la nîmirc , veulent s en faire 
un caraâére,* rien ne déplait tant que les 
gens qui vous propofent à titre de ridi- 
cule , ce qui ne feft pas» ou qui vous 
annoncent comme une découverte» des 
ridicules ufés, & dont ce n'eft plus l'ufa- 
ge de fe moquer (car tout eft mode dans 
le commerce du monde, jufqu'aux fu~ 
jets de dégoût & de haine, ) Heureufe- 
rnent il ne fuffic pas d'avoir de la maligni- 
té & de fefprit, pour être avec fiiccès 
( fuppofé que c'en foit un ) médifant , 
ironique ou dédaigneux, il faut être in- 
struit des objets & du ton de la critique 
en régne. Eh! quelle étude méprifable, 
quand on a pour objet de s'en préva- 
loir contre la Société , que celle d'une 
feience qui nous fait redouter » & qui 
deshonore notre raifén, à mefure que 
notre efprit réuffit mieux à en faire ùfage! 
Il eft de la prudence de ne s'y point 
tromper, & cette ©bfervatioa cft impor- 
tante; 
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tance; tout ce qu'on appelle efprit caufti- 
que , n'eft pas tel que je viens de le défi- 
nir; on voit desperfonnesqui en ont une 
portion , dont oan'eft paséquitablement 
en droit de fe plaindre ; nul art dans 
leurs difeours pour attirer votre con- 
fiance, nul déguifement pour vous ca- 
cher tju'elles vont vous juger à la ri- 
gueur; il faut cependant être en garde 
contre elles* ou plutôt contre foi-méme; 
le caraâcre de leur efprit eft une péné- 
tration délicate , qui va faifir avec juftefl 
k tout ce qui fe pafle dans le vôtre ; eiles 
y lifent toutes les finefles de votre amour 
propre ; jamais aucun des motifs qui 
vous fait parler , ou garder le filence , 
fourire, ou être férieux, ne leur échape , 
elles vous découvrent ingénieuiernent à 
vous-même ; peu de gens gagnent & fe 
plaifent à fevoir ainfi dévoilés; mais loin 
de leur reprocher la joie un peu maligne 
qu'elles trouvent à vous démafq:?er,: 
rendez. leur grâces au contraire de ce 
que ce n'eft qu'à vos propres yeux qu'el- 
les font tomber le mafquc dont vous 
aviez vouhr vous .embellir. * . ■ 

En général , Tefprit cauftique ne 
doit donc pas être regardé comme u» 
moyen de plaire , puifqu'il nous em- 
pêche d'être ainié : Mais il va deux 
■- : ;. cara* 
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caraâéref qui font entièrement oppofés 
à celui-ci , & dont il n'eft pas moins im- 
portant de fe garantir , parce qu'ils nous 
Font méprifer; c'eft de la fade complai- 
fance &de la flatterie dont je veux parler. 

Je ne comprens point dans ce que j'ap- 
pelle fade complaifance , ce caraâére de 
foiblefle , qui , toujours dominé par les 
exemples , ou par les difcours de quicon- 
que veut l'affujettir, fe laiffe entraîner in- 
différemment aux vertus comme aux vi- 
ces. Je parle de cette fouplefle d'humeur, 
de cette attention fervile, qui , fatisfaite 
de plaire généralement fans diftinâion 
des perfonnes , fe permet tout ce qui lui 
paroît ne point intéreffer l'honneur; pro- 
digue les éloges, facrifie fans qu'on 1 exi- 
ge fes propres goûts, & va fouvent même 
plus loin que n'iroit l'amitié» fans jamais 
avoir le plaifir d'être infpiré par elle. Si 
cette lâche flexibilité réuflît auprès de 
quelques hommes, dont la vanité grof- 
fiére profite de tout ce qui cherche à la 
flatter, elle nous avilit à tel point aux 
yeux des autres, que les fuccès qu'elle 
procure, N quels qu'ils puiffent être, ne 
peuvent nous dédommager de la honte 
qui y eft attachée. 

La flatterie , fentens celle du genre le 
moins odieux , pofféde , en commun » 

B avec 
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avec la fade complaifance , mais par art 
feulement, cette pente docile à céder aux 
volontez des autres ; elle y ajoute une 
adreflfe â faire naître les occafions de fé- 
«duire, qui la dîftinguc & la rend plus dan- 
gereufe; & tout le fruit que ce perfonna- 
ge pénible retire des fcénes humiliantes 
qu'il joue , *ft d'abufer un petit nom- 
bre de fpedatcurs, & d'être méprifé de 
.tout le refte. 

La flatterie d'un autre genre, & qu'on 
ne fauroit trop détefter , c'eft celle qui, 
pour s'emparer des efprits, faifit mali- 
gnement le foible qui les deshonore, qui 
applaudit à nos ridicules, afin de jouir 
$b même temps du plaifir de les aug- 
menter & de nous plaire. 

Qu'un homme qui fera né avec un cf- 
prit étendu, lumineux, mais férieux na- 
turellement, affe&e une gaieté qui n'eft 
point dans fon caradére: qu'il fe propo- 
se de vous réjouir par fa manière de plai- 
santer, qui ne fera (je le fuppofe ainfi) 
qu'une malheqreufe abondance de fades 
al lu fions, ou de contes ufés; car combien 
àc gens avec beaucoup (Tefprit n'ont 
point celui delà plaifanterie ? On s'atta- 
chera pour gagner fon inclination , à le 
bercer dans fon erreur : quel ufage du dé- 
fit de plaire! J/art de fçduire les hom- 
mes % 
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mes, en applaudiflant à leurs travers les 
plus marqués , ne fût - il confidéré qu'a- 
vec les yeux d'un amour propre un peu 
délicat, n'a rien que de méprifablc. Il eft 
fi facile dans la Société, d'entretenir Béli- 
fe *du nombre imaginaire de fes amans! 
Un fot n'aborderoit Dom - Quichotte 
qu'en lui parlant d'Enchanteurs ; un hom- 
me d'efprit l'engageroit à traiter la Mo- 
rale, parce que dans Dom - Quichotte , 
l'homme le plus fingulier, & qui fournie 
davantage ï la curiofité d'un Philofophe, 
ce n'eft pas le fou, c'eft celui qui eft la 
raifon même , jufqu'au moment où le 
mot de Clevalerie en fait une métamor- 
phofe complette ; il eft ai(é de le rëmar-> 
quer. Les fots fe croyent pénétrans 
& cauftiques , quand ils font tant que 
d'apercevoir dans autrui des défauts 
qui n'échapent à perfonne ; on voie 
qu'ils s'applaudiflent d'avoir pu décou- 
vrir qu'un fou extravague , & qu'une Co- 
quette s'abufe de compter fur des Amans 
qu'elle n'a pas. Il faut donc leur laitier 
le genre de flatterie dont je viens de par- 
ler, ou convenir que quand nous cm- 
braflbns ce caraâére honteux, dans la 
vue de nous faire aimer, c'eft un abus 

B 2 que 

* Perfonnage de la Comédie des Femmes fa- 
illites. 
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que nous faifons d'un motif eftimable, 
c'eft que nous n'avons pas aflez d'e(prit 
pourfaifir les moyens de plaire que nous 
offrent la raifon & la vérité. 

Ces égaremens , où le défir de plaire 
eft fujet à nous entraîner , appartiennent 
également aux deux fexes ; mais on con- 
noit une antre erreur qui fédurt particu- 
lièrement les femmes ; c'eft la coquette- 
rie» cet écueil de leur raifon» dont on 
voit un G petit nombre d'entr'elles fe 
garantir. II ne feroit pas aifé de la défi- 
nir; plus un défaut eft en régne, & plus il 
fe montre par différentes faces, dont cel- 
les qui le cara&érifent le mieux » font 
quelquefois les plus difficiles à rappro- 
cher, & particulièrement dans les fem- 
mes , foit qu'elles fuivent la raifon , foit 
qu'elles cèdent au caprice , leur imagina- 
tion plus ingénieufe que la nôtre, varie 
& multiplie bien davantage les nuances. 
Un homme aimab'e, & qui cherche à le 
paroître, vous a bien -tôt laifle aperce-» 
voir tous les moyens d'y rénrtir, qui lui 
font propres. Une femme faifit fucceflïve- 
tnent prefque toutes les manières de l'ê- 
tre; & c'eft parce qu'en général elles font 
portées à aller loin dans la route qu'elles 
prennent , qu'il leur eft plus important 
de la bien choifîr. 

Dans 
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Dans les femmes, le défir de plaire , 
3111 a pour objet d'infpirer Teftime & l'a- 
mitié, prend un empire durable fur les 
âmes ; plus il paroît, plus il s'accrédite , 
>arce que c'eft, comme on fa remarque *, 
e caradére des ebofes cflimables de re- 
doubler de prix par leur durée, & de 
plaire par le degré de perfcâion quelles 
ont, quand elles ne plaifent plus par le 
:harme de la nouveauté; au lieu que la 
:oquetterie ne peut rien fur les ames f 
qu'autant qu'elle féduit l'imagination. 
Quelle que foit fon adreffe à fe cacher , 
:11e ne fubfifte pas long -temps fans être 
reconnue; elle perd alors une partie de 
Ton pouvoir, non que fon fe defabufe 
i abord de l'erreur où elle nous entraîne » 
10s yeux ouverts , malgré nous, fur elle, 
"ont fujets auflï à fe refermer. Mais dans 
les intervalles de raifon que nous laiffe 
e charme , on fe peint tout ce qu'il y a 
l'humiliant à s'en laifler tyrannifer , & 
'on hait celle qui l'emploie , à propor- 
:ion des efforts qu'il nous en coûte pour 
le rompre. 

Le défir de plaire eft convenable dam 
tous les états & à tous les âges, parce 
iju'il ne met en oeuvre que des moyens 

B 3 avoués 

* Madame la Marquife de Lambert, Réfiexk* 
r Ht Lu Femme** 
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avoués par la rai Ton , & qui font hon- 
neur à l'efprit. La Coquetterie qui fou- 
vent paroit dans toute fon étendue, fans 
que 1 efprit l'accompagne, emploie juf- 
qu'à des défauts , pour parvenir au but 
qu'elle fe propofe ; étourderie, aflfeda- 
tion , manque de bienféance , tout lui 
fert, & rien ne l'arrête ; & ces mêmes dé- 
fauts, dès qu'ils ceflent de la faire valoir, 
f enlaidirent plus encore qu'ils ne l'a- 
voient embellie : mais ce qui caradérife 
entièrement la honte des fuccès qui la 
flattent » c'eft qu'elle fe décrie à mefure 
qu'elle les multiplie; les premiers fours de 
la jcunefle, qui feuls peuvent lui êtrefavo- 
' tables, font-ils éclipfés, combien de ridicu- 
les l'accom pagnent jufques dans fes triom- 
phes, (î elle en obtient encore? La fauffe va- 
nité la fait naître, des chimères flatteufes 
l'entretiennent, & le mépris en eft le fruit. 

Des qualités qui femblent flaire fat 

elles - mêmes. 

Si le défir de plaire nous égare quel- 
quefois > combien aufli nous offre- 1- il 
dé moyens d'être aimés, quand c'eft la 
raifon qui l'éclairé? C'eft lui qui don- 
ne l'ame aux qualitez les plus heureu- 
fes que nous ayons reçues de la nature 
ou de l'éducation, foit qu'elles appar- 
tiens 
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tiennent à la figure, foie qu'elles tiennent 
au caraétére , fans lui , les hommes qui 
font doués de ces avantages , ne les por- 
tent > point à leur véritable prix. 11 ne 
Éaut, pour s'en convaincre, que les con- 
fidérer par leur caufe & par leurs effets. 

En général , il y a , lorfqu'on agit , 
ou qu'on parle» de certaines difpofi- 
tions du corps , de certaines expreiïiottt 
du vifage, du gefte, de la voix, conve- 
nues (ce femble) dans chaque Nation » 
pour rendre tel fentiment, où telle pen* 
fée m * & c*eft le meilleur choix erttre ce* 
ââions, qu'on regarde comme les plus? 
naturelles, qui forme ce qu'on appelle 1 
Pair d'éducation , Pair du monde , & cti 
on mot, ce qu'on approuve dan? tlotrtf 
extérieur , ce qu'on y applaudit in- 
dépendamment de îa régularité de ïi 
figure. 

Dans une perfonne qui parle , la grâ- 
ce extérieure dépend d'un certain ac- 
cord , entre ce qu elle dit , & faâioti 
dont elle l'accompagne ; il faut que de 
l'un & de l'autre il ne refaite qu'une mê- 
me idée dans Tefprit de celui qui l'é- 
coute & qui la voit. 

Et de même que l'art des Comédiens, 
fupérieurs dans leur profeflion , eft de 
s'approprier toutes cesadions heures 

B 4 fe% 
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ks , de ne les marquer qu'au degré, qu'à 
la nuance qui convient le plus exacte- 
ment au fond du caraâére , & à la 
(ituation aâuelle du perfonnage qu'ils 
repréfentent * ; ceft dans les gens du 
monde le plus ou le moins de delicatefle 
d'efprit & de fentiment , qui fait que 
ces aâions font plus ou moins agré- 
ables. 

U faut obferver encore que comme 
ces aâions convenues, & qui distinguent 
une Nation, varient d'une manière fen- 
fible dans les personnes de différentes 
conditions; les expreflions du vifage> 
du gefte > de la voix , font un fécond lan- 
gage, qui a fon (Hic & qui marque, ainfi 
que fait le choix des mots , & la maniè- 
re de les prononcer, fextraâion plus 
ou moins relevée , ou du moins l'hon- 
nête ou la mauvaife éducation. 

Ceft fans doute un avantage qu'un 
extérieur qui nous annonce favorable- 
ment, il accrédite par avance les autres 
qualitez dont nous pouvons être ornés ; 
on voit des perfonnes , qui, lors même 
qu'elles ne vous entretiennent que d'ob- 
jets peu intéreffans , ont fart d'exciter, 

d'ac- 

* On remarque que l'expérience du Théâtre* 
ne fuffit pas pour acquérir cette perfection » elle 
eft l'ouvrage 4e la jufteffe & de la délkateflfe de 
l'cfpric 
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d'accroître, de fixer votre attention» foie 
par la manière de vous adrefler leurs re- 
gards , foit par une grâce répandue dans 
leur adion , qui vous infpire une dit 
pofition à leur applaudir, & même à 
découvrir en elles plus d'efprit qu'elles 
n'en font paroître. 

Mais quand cet accord heureux du 
gefte & de la penfée , cette éloquence 
des regards , cette grâce dans l'aâion > 
qualitez toujours défirablcs , ne font 
qu'une difpofition heurepfe des organes r 
quand ce qui nous touche en elles , n'a 
d'autres rapports avec nous que l'im- 
predion agréable qu'elles font fur nos 
fins ; leur effet ne nous eft bien fenfible 
que la première fois que nous réprou- 
vons , bien-tôt l'habitude nous les rend' 
indifférentes , à moins qu'une certaines 
ame s que lefentiment feul peut donner r 
ne les foutienne. 

Pour démêler quelle eft cette ame qui : 
aflure le fuccès des qualitez y qu'on croi- 
roit devoir réuflïr par elles-mêmes > rc* 
venons à l'homme que j'ai dépeint avec 
un extérieur qui prévient fi puiflamment 
en fa faveur. Si vous recherchez là caufe 
des impreflïons avantageufes qu'il a fai^ 
tes fur vous , vous connoîtrez qu'elles* 
oaiffent d'un emprefTement qui étoiren* 



J4 EJfaù fr l* nècejftté 

lui de vous occuper ; non par la vanité 
d'être écouté , mais par un défir d'atti- 
rer votre attention , & votre fuffrage, 
qui fuppofe le cas qu'il faifoit de votre 
eftime ; toux ceux qui , comme vous * 
fcnvironnoient , refieront perfuadés que 
cet empreflement marqué * ces regards 
obligeans » quoique ramenés fucceïïive- 
fnent à toutle cercle, leur étoient adref- 
fés par préférence , cette idée fera im- 
primée dans chacun d'eux , Il n'a fongé 
qu'à me plaire. 

Ceft donc Ja difpofition de l'efprit, & 
non celle du corps, qui fait valoir notre 
extérieur * ; les agrémens du maintien 
& du gefte, qiri ne confiaient que dam 
la régularité convenue des mouvemens» 
font purement arbitraires ; ce qui eft 
à cet égard une grâce à Paris , pou- 
vant devenir fingulier à Madrid ou à 
Londres ; mais cet air d'attention* d'em- 
prefTement , cette fatisfa&ion à vous 
voir, que donne le défir de plaire, r eu (fit 
toujours, & par-tout il fe fait diftinguer* 

même 

* On peut mettre au rang des qualitezheu- 
reufes de la peribnne , les exercices agréable* 
&!es talens, tels que l'art des inftrumens , la 
danfe. le chant, &c. qui peuvent en quelque 
façon fe paflerdu fecoursde l'efprit. Je ne rap- 
pellerai point ici de quel prix ils font dans la 

So- 
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même dans les hommes donc nous n'en* 
tendons point le langage , il marque une 
volonté de fe rapprocher de nous , qui 
nous flatte , parce que c'eft faire notre 
éloge , & qui nous difpofe à les applau- 
dir & à les aimer. 

Cette même difpofition d'efprit fait 
également le principal mérite de certai- 
nes qualités attachées au caradére , & 
qui femblent plaire par elles-mêmes. 

11 y a , par exemple , une certaine 
fenfibilité à tout ce qui peut rire à l'ima* 
gination , ou intéreflfer le cœur , d'une 
manière agréable, dont quelques gens 
font heureufement doués ; une difpofi- 
tion à faifir le plaifir, qui fe répand dans 
leurs aâions & dans leur entretien ; un 
goût avec lequel ils agiflent dans tout ce 
que les autres ne paroiflent faire que 
par convenance, caraftére qui plaît d'au- 
tant plus , qu'il les lie aux perfonnes 
avec lefquelles ils vivent par tout ce qui 
a de l'empire fur elles, foit les goûcs*. 
foit les caprices ou la raifon. 

Société h je remarquerai feulement, que dans ce- 
lui qui ne le* met en ufage que pour fatisfaire 
fon amour propre, c'eft le talent qu'on applaudit. 
Dans celui qui ne paroît les employer que dans 
le defîein de concourir aux plainrs de la Sociéré, 

c'eft la perfonne qu'on aime & qu'on recherche» 
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On aime encore une forte de gaieté* 
marquée à un coin de fingularké, qui 
la rend piquante ; c'eft ce mélange de 
férieux & d'enjouement > cet- extérieur 
raifonnable & grave, que quelques gens» 
en petit nombre , confervent dans des 
momens où leur imagination » naturelle- 
ment gaie ,. eft emportée par les idées les 
plus riantes» & même les plus badines; 
la joie eft en eux unerichefle, qu'ils fem- 
blent riy pas. connoître , & ne. répandre 
que pour le plaifir des autres.. 

Mais ces cara&éres» quel que (bit leur 
mérite», ne réunifient, pas conftamment 
par eux-mêmes » ainfi que les agrémens 
de la. perfonne » il faut qu'ils ayent 
pour ame ce défir de plaire» qui met 
le véritable fceau à toutes les bonnes 
qualités* 

Je ne connois qu'une forte de moyen 
de réuflfir à plaire ». fans que nous, en 
ayons le défir ; il fait partie de ces er- 
reurs prçfque inféparaWes de la jeuneflej, 
il n'a que peu de jours, où il puiflfe nous 
citre favorable» & ce caraâére d'erreur 
feul » fait tout fon mérite, C'eft cette, ex- 
trême fenfibilité avec laquelle les jeunes 
gens qui entrent dans le monde » font 
îrapés de tout» parce que tout leur 
paroit nouveau » leur raviflfement » & 

cette 
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cette naïveté avec laquelle ils parlent 
des ioipretâons agréables qu'ils reçoi- 
vent ; comme fi le plaifir etoit une dé- 
couverte qui n'eût été faite que par 
eux r ces premières agitations de l'ame* 
qu'ils croyent fi meryeilleufes , les font» 
il eft vrai > paroitre aimables > parce 
qu'elles marquent une franchife , une 
certaine (implicite» que le manque d'ex- 
périence juftific ; & peut-être encore ne 
leur faifons-nous grâce» que parce 
qu'elles ne font que des erreurs , que 
leur Atccès eft paflager, & ne vaut pas 
qu'oa le regrette; car on n'applaudit 
qu'avec peine dans autrui aux qualitez 
qu'on n'a plus» H eft , par exemple, 
peu de femmes (& bien des hommes 
ont la même foiblefle , ) qui y ce fiant 
d'avoir les agrémens de la jeunefle, fe 
plaifent avec ceux qui les pofledent dans 
tout leur éclat ; mais on n'envie pas 
des moyens de. plaire qui ne portent 
que fur une illufion, que la raifon fera, 
bientôt e van ouïr. 

Il eft donc fcnfible que nous n'a- 
vons aucunes qualitez heureufes , au- 
cuns avantagés dont nous puiïfions re- 
tirer un véritable, fuccès , fi le défir de 
plaire n'en dirige l'ufage ; en effet », 

rien, ne peut, remplacer en nousi cette 

indit 
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indifpenfablc ambition , donc on éprou- 
ve que les efforts ne font jamais fans 
quelque récompenfe ; car s'ils ne fau- 
toient vaincre entièrement le cara&érc 
méprifanr ou chagrin , la dureté ou> 
malignité de certains efprits , du moin» 
il arrive infenfiblement que ces âmes 
fauvages ne font plus épineufes ou in- » 
juftes avec vous» que le moins qu'el- 
les peuvent Tétre ; c'eft vous diftinguer 
du refte des hommes , c'eft vous aimer 
à leur manière» 

De quelques moyens de plaire. 

' L'utilité du défit de plaire ne confifte 
pas feulement à relever les qualitez qui 
font en nous , elle va plus loin, elle yen 
fait naître de nouvelles» 

Obtient-on des fuccès éctatans , c'eft 
aflez pour fe voir en bute à la plus not- 
re envie : mais foyons animés du défir 
de plaire , il nous fait trouver dans ce» 
mêmes fuccès, des moyens de nous faire 
aimer. Quel guide pour ceux qu'élevé 
tout à coup la fortune i II les rend mo- 
dèles , il les garantit d'une certaine 
confiance orgueilleufe , d'un certain air 
de fupériorite, qui fe glifferoit fans qu'ils 
s'en aperçurent dans leur langage» 

dan? 
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dans leurs aâions les plus indifférentes» 
& même dans leur politcflè ; il eft fans 
douce honteux pour l'humanité , qu'on 
doive tenir compte à un homme de ce 
qu'un rang ou une grande place , qui ne 
lui aura été accordée que par confidéra- 
tion pour Tes ayeux , de ce qu'un titre 
acheté , ou tels autres avantages , qui n'a- 
Joutent rien à fon mérite perfonnel» 
n'ont pas changé fon maintien , & fa 
manière de traiter avec les autres hom- 
mes ; mais enfin on lui en fait gré > otv 
s'y aetendoit même fi peu, que dès qu'il 
ne diminue rien des foins & des égards 
qu'il mettott auparavant dans la Socié- 
té» on- fe fait fillufion de croire qu'il en 
apporte davantage; combien à plus for- 
te raifon , -nous difpofe- t-il en fa faveur» 
quand il a effeéHvement ce furcroît d'em- 
preflement de nous gagner ? On eft flat- 
té de ce que fon nouveau luftre n'a fervi 
qu'à lui infpirer plus d*envie de nous 
plaire ; on penfe qu'il a fenti que ce qur 
relevé * loin de lui donner de lafupério- 
ricé fur nous-, n a fait que l'en rappro- 
cher davantage , par le befoin qu'il a de 
notre fuffrage. On lui trouve de l'éléva- 
tion dans famé , & de la folidité dans 
fefprit ; car on n'a jamais plus d'opi- 
nion des bonnes qualités des autres 

hoau 
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hommes , que quand elles nous aident 
à nous convaincre de notre propre mé- 
rite. 

L'attention à ne point diminuer d'é- 
gards pour ceux qui ont reçu de nous 
des fervices , furtout quand il s'èft agi 
de bienfaits qui nous donnent une forte 
de fupérioritc fur eux, eft un des fenti- 
mens les plus utiles que nous infpire le 
défirde plaire. Souvent, après des pro- 
cédez généreux , on s endort fur la foi 
du panchant qui nous les a fait avoir % 
Se qui n'attend qu'une autre occafion 
de fe manifefter ; on penfe qu'avec ce- 
lui à qui on a découvert amfi fon ame, 
ne plus s'afliijettir aux attentions , aux 
déférences ordinaires , loin de paroître 
un manque d'égards , eft une autre ma- 
nière de lui témoigner qu'il eft fur de 
nous. Cette conduite cependant pro- 
duit rarement le fuccès qu'elle nous fait 
efpérer. Dans la plupart des hom- 
mes (& ceux-ci ne font pas encore 
les plus méprifables) la reconnoiftance 
fincére dans fon principe., eft cepen- 
dant conditionnelle ; métrez, la à des 
épreuves qui offenfent l'amour pro- 
pre, vous la verrez s'évanouir , & l'i- 
nimitié lui fuccéder peut-être. Naturel- 
lement portés à l'ingratitude-, ils regar- 
deront 
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deront comme une forte d'ufure que 
vous retirez de ce que vous avez fait 
pour eux 3 ce qu'ils croiront en vous une 
marque de hauteur méprifante : Il m'a 
obligé , ( diront-ils en fecret ) mais il 
m'humilie , il eft plus que payé ; on 
perd ainfi par une négligence , dont la 
caufe bien connue , nV fou vent rien que 
de louable ; on fe dérobe le prix le plus 
cher ; des bienfaits , le plaifir d'être ai- 
me ; mais fuppofons que cette perfonne 
dont la vanité eft trop fenfible , capable 
en même temps d'un véritable fentiment 
de gratitude , vous caché , & vous facri- 
fie la peine intérieure que lui caufe ce 
qui lui paroît en vous un manque d'é- 
gards ; N'êtes-vous pas bien fâché , fi 
vous venez à vous en apercevoir , d'a- 
voir étouffé en partie la fatisfaâion 
que vous aviez fait naître dans une ame 
que vous aimiez â rendre heureufe ? 

Le défir de plaire nous garantit de cet- 
te perte , & de ce regret ; en nous affu- 
jettiffant à cette maxime > bien humr- 
liante pour la raifon, quoiqu'elle foie 
fon ouvrage , il faut néceflairement * 
pour être aimé , remplir par une fuite, 
d'égards , les intervalles qui k trouvent 
entre les fervieçs* 

Des 
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Des défauts que le défir de plaire corri- 
ge, & de ceux quil adiucit. 

Etablir en nous des qualités heure»» 
fes>n , eft pas encore l'effet Je plus fa- 
vorable du défir de plaire ; il y remé- 
die à des défauts , & c'eft à mon gré , 
foqvrage le plus difficile. L'air dédai- 
gneux , par exemple , le ton méprifant, 
( habitudes volontaires , qui rendent 
notre commerce (\ haïflable , ) ce n'eft 
que fenvie de réufïir dans refprit dc$ 
autres , qui peut nous en corriger : voici 
deux cas aflez ordinaires où Ton voit ar- 
river ce changement* 

Quelquefois , des gens qui entrent 
dans le monde , avec un extérieur* brut , 
ou glorieux , prennent heureufement 
un goût vif pour le commerce de la 
Société : alors > portés , par fentiment > 
à connoitre tout ce qui peut les y ren- 
dre aimables» ils parviennent enfin à l'ac- 
quérir* 

Le fécond exemple eft , lorfque des 
gens qui fe (ont abandonnés à ces mêmes, 
défauts, parce qu'ils n'ont point eu de 
motifs puiflans de fe contraindre , fe 
trouvent forcés de vivre avec des perfon- 
nes à qui ils ont intérêt de plaire, pour fe 
rendre la vie agréable; ce qu'ils marquent 

alors 
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alors de prévenances , d'attentions obli- 
geantes y réuflît d autant mieux , qu'on 
s'attendoit moins à leur trouver ce ca- 
raâére. 

On remarque une fituation ou des 
hommes, nés farouches, & méprifans> 
tout-à-coupeeflent deTérre. C'eft quand 
ils éprouvent des traverfes humiliantes ; 
mais alors ce changement ne leur rap- 
porte guéres, ne prouvant pas qu'ils 
foient corrigés ; s'ils fléchiflent , on 
fbupçonne que c'eft par foiblefle , on eft 
long-temps à ne regarder leur politefc 
fe, leur complaifance , que comme des 
témoignages de leur honte fecrette, & 
non comme un adouciflement de leur 
ame. C eft la feule occasion où la du- 
reté ordinaire de leur commerce , qui 
aurait alors un air de fermeté > pour* 
roit les fervir mieux , que l'intention 
marquée de plaire. 

Mais fuppofons en nous des défauts» 
que le défir de plaire ne puifle nous fai- 
re vaincre entièrement , parce qu'ils fe- 
ront du fond de notre caraétére , du 
moins , il les adoucit de manière à leur 
faire trouver grâce dans la Société. 

Parmi ces défauts , l'inégalité eft fans 
doute un des plus rebutans. On di- 
rait que ceux dont l'humeur eft chan- 
geante * 
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géante , à un certain excès , ( & on en 
voit d'aflez fréquens exemples) ont plu^ 
fîcurs âmes qui fe plaifent chacune , à 
effacer l'ouvrage de l'autre ; pour plus 
de facilité à peindre ces oppofitions, 
fuppofons une perfonne avec qui vous 
n'êtes point en liaifon , & dont on vous 
fait cet éloge. 5> Elle joint à beaucoup 
*> d'efprit , des connoiflances fort étea- 
» dues; elle a furtout le don de s'ap- 
» proprier fi heureufement ce qu'on 
9> a penfé avant elle, & ce que vousau- 
3> rez penfé vous-même , que vous pan- 
a> cherez à croire que tout ce qu'elle 
*> dit eft l'ouvrage de fon imaginations 
» fans aucun fecours de fa mémoire ; 
3 > qu'elle raifonne, qu'elle fafle un récit* 
*> qu'elle contredife, jamais vous n'a- 
5 ) percevrez fon amour propre, & jamais 
9 > elle ne bleflèra le vôtre. A l'égard de 
3 > fon ton de plaifanterie , il eft à fervir 
» de modèle dans la converfation , corn- 
3 > me celui de Madame de Sevigné feft 
» pour les Lettres. " A ce portrait, que 
vous ne permettez pas qu'on achevé,, 
vous marquez un extrême empreflcmenc 
de la connoître ; elle arrive ; on n'avoir 
employé que de trop foibles couleurs; 
vous trouvez qu'elle furpafle tout ce 
qu'on vous avoit annoncé* Faut-il vous 

ca 
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en féparer ? elle vous laiflfe dans l'enchan- 
tement; vous ne fongez qu'à la rejoin- 
dre, & le lendemain paroit un terme 
trop long à votre impatience. A la fé- 
conde entrevue , quel étonnement pour 
vous de ne plus retrouver la perfonne 
du jour précédent ! Vous demanderiez 
volontiers à celle-ci , ce que l'autre eft 
devenue. Tombée dans une forte de 
létargie ', elle n'a prefque rien à vous 
dire , â peine fe trouvera-t-elle la force 
de vous répondre ; la veille il lui man- 
quoic de vous avoir fait connoîrre , qu'el- 
le a tout ce qui peut rendre fupérieure- 
ment aimable ; vous étiez un objet inté- 
reflfant pour elle, & vous ne Tétiez que 
par là , n'en attendez plus rien , jufqu'à 
tant qu'elle fe plaife à recommencer le 
charme ,• elle n'a de grâces dans l'efprit, 
de feu dans l'imagination , de raifont 
même , elle n'exifte enfin , fi j'ofe le di- 
re» que dans les momens où elle eft flat- 
tée de plaire, Scelle y réurtira encore avec 
vous dès qu'elle en aura envie ; vous 
parferez alternativement de l'admiration 
au dépit; On dit que de pareils con- 
traftes nourrirent l'amour ; il eft fur du 
moins qu'ils n'entretiennent pas Ta- 
mitfô» 

u'on iofpire tout â coup à cette 

même 
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même perfonne ( fans lui ôcer Ton iné- 
galité ) le défîr de plaire , qui a pour 
objet de fe faire aimer , vous con noi- 
erez combien fa conduite deviendra dif- 
férente. Au lieu de s'abandonner, fans 
retour » à cette langueur qui fuivit de fi 
près fon empreffement , elle fentira que 
le changement qu'elle a marqué, à votre 
égard , a, dû vous déplaire , & trouvera 
dés reffources pour le réparer ; ce ne 
fera point par les traits de cet efprit {ail- 
lant , ni de cette imagination riante que 
vous avez admirés en elle, puifqu'ils naif- 
fent uniquement de l'émulation que lui 
caufe la nouveauté des objets ; mais 
elle vous parlera la première des con- 
traires de fon humeur, fincérité qui com- 
mencera à diminuer la blefTure qu'ils 
vous avoient faite; elle vous avouera , en 
les blâmant > des bizarreries , que vous 
n'avez point encore efluyées , & cette 
confiance vous engagera à la plaindre ; 
vous la trouverez fenfible de fi bonne 
foi aux fujets que vous avez de ne pas 
rechercher fon commerce , que ce fera 
vous alors , qui fongerez à trouver des 
jraifons de l'excufer ; enfin dans chaque 
intervalle , vous ouvrant fon aine fur fes 
caprices , & fur fon repentir , elle vous 
accoutumera à l'indulgence; effet plus 

puif- 
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-paiffant encore du défir de plaire ! en 
lui trouvant les mêmes défauts , vous 
ne verrez plus de torts en. elle, vous fi- 
nirez par l'aimer. 

Il y a encore des qualitez qui naiflent 
du défir de plaire , il y a d'autres dé- 
fauts dont il nous garantit , que f ai 
cru devoir traiter féparémenc ,• comme la 
converfation eft le champ où ils paroif- 
fent avec le plus d'éclat , je vais les con- 
sidérer dans ce point de vue , afin de 
faire connpîcre, félon que je le conçois, 
ce qu'ils font à l'efprit de la converfation. 
• Pour éclaircir fuffifamment de quel- 
le manière ces qualitez font partie de 
Fefprit de la converfation , il faudroit 
analifer en quoi confifte ce même ef- 
prit ; mais comment définir , dans tou- 
tes (es faces , cette efpéce de génie , qui 
dépend moins du genre & de l'étendue 
des lumières qu'il poflede , que du fen- 
daient plus ou moins délicat , avec le- 
quel il les met en ufage, qui ne fe fert 
jamais mieux de Fefprit , que quand il 
femble s'en pafler , ou n'apercevoir pas 
tout celui dont il difpofe ; qui , trans- 
porté à tous m o mens dans différentes 
.régions , n'a qu'un inftant prefqu 9 infen« 
fible , pour s'emparer des richefles qui 
lui font propres, & dont le choix, à mefure 

qu'it 
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qu'il eft plus fubit,eft quelquefois plus 
heureux: ce talent qui a tant de reflbur- 
ces pour plaire, nous Cache prefque en- 
tièrement ce qui le conftitue ; on le 
font , & ne fauroit dire précifément ce 
qu'il eft. On connoit bien mieux les dé- 
fauts qu'il doit éviter, que les qualitez 
qui font de fon eflence : cependant en- 
tre ces qualitez, il en eft deux qui me 
paroiflent fenfibles; la première, eft la 
manière d'écouter ,• la féconde, eft ce 
caraftére liant qui fe prête aux idées 
d'autrui. 

L'attention eft une partie eflentielle 
de l'efprit de la converfation , elle ne 
doit pas confifter feulement à ne rien 
perdre de ce que difent les autres, il 
faut qu'elle foit d'un caraétére à en être 
aperçue , qu'ils découvrent qu'elle n'eft 
pas uniquement l'effet de la politefle, 
mais d'un panchant qu'on fe trouve à 
les entendre; & le défir de plaire donne 
cette difpofition obligeante ; non qu'il 
la porte jufqu'à la fadeur, ni qu'un mê- 
me fou rire applaudifle aux lieux com- 
muns, ainfï qu'aux idées riantes; ou in- 
génieufes: il fait, fans faufleté, gardée 
les intervalles diflfiérens entre la fade com- 
plaifance , & la fécherefle mortifiante, 
qu'il évite toujours. Il prête une attention 

plus 
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plus marquée à l'homme , plus digne d'ê- 
tre écouté, fans celui qui en le méri- 
tant moins, défire autant de l'être, puifle 
fe plaindre de la manière donc il l'eft à 
fon tour. Il ne laiftera pas échapec 
les momens où l'efprit de l'un fe dé- 
velopant d'une manière fupérieure * 
exige qu'on fe livre entièrement à le 
fuivre; & lorfque l'entretien du dernier 
lui devient â charge , il trouve que c'eft 
un inconvénient de plus, & non un dé- 
dommagement, que de s'attirer fa hai- 
ne, en lui faifant fentir le malheur qu'il 
a de l'ennuyer. 

On ne le croirait pas, fi Pexpérien- 
ce ne nous en convainquoit tous les 
jours ; c eft un don bien rare que de fa- 
voir écouter: l'un, perfuadé qu'il vous 
devine , vous interrompt aux premiers 
mots que vous prononcez; il part, Se 
• épond avec chaleur à ce que vous n'a- 
vez ni dit ni penfé. Un autre, occupé à 
mettre de l'efprit dans ce qu'il va vous 
répliquer, fe livre, en vous écoutant» 
à tes idées ; vous le voyez moitié rêveur* 
& moitié attentif, n'être ni à vous ni à 
lui-même: & fa reponfe fe retient de 
ce partage, elle eft fpirituelle, & m- 
conféquente. Celui-ci *&c*eft le moins 
excuiable, incapable par une pareffe d e£ 
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prit habituelle, de toute application fé- 
rieufe, vous regarde avec des yeux lé- 
targiques , ou vous adrefle de temps en 
temps un fourire diftrait, & le plus 
fou vent déplacé; il na pas projette un 
moment de vous écouter , ni de vous 
répondre ; langueur défobligeante , qui 
dégoûte les gens fenfés de notre com- 
merce , & excite rinimitié de ceux dont 
la vanité commune» confidére une pa- 
reille indifférence , comme une mar- 
que de mépris, dont elle doit être bief- 
fée. 

II y a une autre forte d'inattention, 
qu'on regarde, non fans quelque jufti- 
ce , comme un défaut, mais dont le 
principe na rien d'offenfànt, parce qu'el- 
le ne vient ni de cet empreflement de 
faire parade de fon efprit, qui empê- 
che décre occupé du vôtre, ni de cet- 
te indifférence pour ce que difent les 
autres, qui ne fe prête pas même à les 
écouter. Ceft cette diftraâion, qui, dans 
<juelques gens d'efprit, naît du fond de 
leur cara&ére, & qui les faifît dans les 
tuomens mêmes où ils trouvent du plai- 
fir à vous entendre; efpéce de ravifle- 
ment , pendant lequel vous les voyez 
conme tranfportés dans un monde diffé- 
rent du vôtre, & dont ils fortent fouvent 

par 
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par quelque traie fi peu attendu , ou par 
une plaifanterie d'un fi bon genre , fur 
ic tort où ils fe furprennent eux-mêmes» 
que vous aimez jufques à la diftraâioa 
qui les a fait naître. 

Le caraâére de douceur , & de com» 
plaifance, fi défirable dans la Sociétés 
h'eft pas, lors même que l'efprit faccoirt- 
pagne, une de ces qualités qui jettent 
un certain éclat fur ceux qui les pofle- 
dent. C'eft une forte de philtre, qui* 
agiflant d'une manière peu fenfible, ne 
vous occupe d'abord que foiblemenc 
de la main qui fait le répandre, mais 
dont V effet eft toujours de vous la rendre 
chère. Eh! comment ne pas aimer ces 
âmes flexibles , que vous attirez fans pei- 
ne, qui vous cherchent même, & fe plau 
fent à partager ce qui intéreffe la votre» 
qui n'attendent de vous aucune atten- 
tion, aucune condefeendance, dont elles 
ne vous donnent l'exemple, qui aflez éle- 
vées, lorfqu'eiles aperçoivent des défauts 
mêlés avec des vertus, pour dédaigner 
fe faux avantage d'avilir les autres hom- 
mes, profitent par préférence des mo- 
tifs d'applaudir & d'eftimer. 

C'eft dans la converfation , que f efprie 
de douceur a de plus f équentes occa- 
fions de paroi tre, il nous fait abandon- 
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ner , avec fagefle, à l'égard des madères 
indifférentes , le foible avantage d'avoir 
févérement rarfon , contre les gens dont 
l'amour propre facile àfe révolter, ne par- 
donne point un pareil fuccès ; vous pour- 
riez teur montrer de la fupériorité : vous 
préférez de leur paroître aimable. 

Il neft qu un genre de douceur, qui» 
loin de nous faire aimer, indifpofe au 
contraire ceux qui en pénétrent le prin- 
cipe: cfeft la douceurs qui , ayant pour 
bafe un fond de mépris pour les lumiè- 
res des autres» les laifle apercevoir qu el- 
le ne leur cède* que par un fentiment de 
fupériorité, quelle n'eft qu'un découra- 
gement de convaincre .les hommes de 
leur petiteflfe. 

Ce n'eft pas le plus fouvent» faute 
d'efprtt , de (avoir, d'imagination > qu'on 
indifpofe les gens avec qui Ton s'entre- 
tient > c eft parce qu on ne fonge à fai- 
re paroître ces qualités, que pour fit 
propre fatisfaéHon >; de là naiflent des 
défauts fins -nuîfibles que la ftérilité de 
S'cfprit & l'ignorance; tels font l'habitude 
de parler de foi* l'abus de la mémoire , 
3a contradidioru 

Le panchant à parler de foi , eft bien 
ieduifont ; avec beaucoup d'efprit , on 
«eft pas toujours garanti de ce .piegq* 

...: OÙ 



& fir tes moyens de flaire. j | 
ou notre amour propre nous attire : in- 
génieux à fe dcguifer, c'eft quelquefois 
fous les traits de la modeftie qu'il s'offre à 
nous,& qu'il parvient à nous gouverner. 

Qu'on adrefle des éloges mérités à des 
hommes connus par de grandes vertus» 
par des aâions brillantes , ou par l'an- 
tiquité de leur race ', quelques-uns ayant 
fincérement l'intention d'être modeftes* 
fe défendront de vos. louanges , de ma- 
nière à le paraître bien peu ; vous les 
verrez fe répandre fur l'extrême faveur, 
non méritée, avec laquelle le Souverain , 
ou l'opinion commune le traite ; ils 
croyenc effectivement en erre furpris, 
mais ils entrent dans des détails, &d'é» 
tonnement en étonnement, de bontés 
en bontés qu'on a pour eux , ils content 
infenfiblement leur hiftoire, où ils font 
leur généalogie , & rapportent tous les 
traits à leur gloire , qui vous étoient 
échapés ; ils n'ont rien dit que d'incon- 
teftable, mais enfin c'eft vous avoir en* 
tretenu de leur mérite. 

L'amour propre a d'autres fubterfuges 
dans ce genre de fédu&ion , qui indif- 
pofent plus encore quand on les démê- 
le, que ne ferait peut-être l'orgueil à 
découvert. On trouve des gens qui ne 
diront jamais moi » ni mon opinion , ni 
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je fais , ni je prêtent,- mais qui d'une ma- 
nière détournée , fans s'en apercevoir 
peut-être, fe procurent l'intime Tatis» 
taâion de ne vous entretenir que d'eux- 
mêmes, tout les ramène aux ta 1 en s, aux 
autres avantages qu'on fait qu'ils pofle- 
dent; ils vous montrent,comme avec une 
baguette, l'excellence de ces dons heu- 
reux , ils vous feront fur tout remar- 
quer les parties qui désignent leur ac- 
quit, ou leurs ouvrages, comme celles 
où il y a plus de mérite à réuflir : quelle 
modeftie! ils fuppriment leur nom, pour 
a être connu qu'à leur éloge. 

On s'abufe fouveat encore, lorfque 
dans une converfation où chacun parle 
de Tes goûts , ou de Ton humeur , on 
croit ne rien bazarder , en faifant aulîî 
quelques portraits de foi -même : on ne 
doit point fe raflurer fur ce qu'ils feront 
Vrais, ou û peu avantageux, qu'ils ne 
pourront point donner de jaloufie ; il fau- 
dra prévoir fi les efprits portés à la criti- 
que, qui vous entendent, jugeront con- 
venable que vous foyez tel que vous 
êtes. Pour m'expliquer, je fuppofe qu'un 
homme qui a l'extérieur raifonnable & 
froid, s'annonce comme ayant un goût 
très-vif pour tout ce qui divertit; ou 
qu'il avoue qu'il lui vient , comme à 

bien 
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bien d'autres gens > des idées folles 011 
bizarres. Le portrait , comme je l'ai dit» 
fera fidèle , il paraîtra cependant ridi- 
cule ; on exige que vous ayez le car*- 
ôérc défigné par votre phifionomie; 
on voudra du moins , fi la joie ne vient 
point s'y peindre , que vous faflrez un 
myftére de celle que vous refïcntez dans 
le fond de votre ame. 

Ce n'eft pas encore aflfèz que de s'erre 
accoutumé à domter le panchanc na- 
turel qu'on fent à parler de foi-même » 
il y a une certaine défiance, ou plutôt 
une préfence d'efprit nécefTaire pour aper- 
cevoir les pièges qu'on nous tend , afin 
de le réveiller en nous. Souvent les 
perfonnes qui ne font point cauftiques* 
font portées, mémt ayant de Tefprit , à 
ne point foupçonnef les autres de l'être; 
& cette fécurité, toute eftimable qu'elle 
a droit de paraître , a fes inconveniens; 
fouvent des égards qu'on vous marques 
des louanges délicates qu'on vous adref- 
fe d'une manière indirede , un certain 
fourire d'applaudiffement aux chofes 
communes que vous dites , ont pour 
objet unique , de vous faire tomber 
dans un ridicule » foit en vous faifanc 
parler de vous-même avec éloge , foie 
en vous engageant à mettre au jour des 
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talens médiocres» Si vous ne Tentez pas 
d'abord l'ironie de ces faufles préve- 
nances , la feule confiance que vous pa- 
raîtrez y prendre , quand elle ne vous 
mènerait pas au (fi loin qu'on le délire, 
eft capable de vous faire perdre dans 
l'opinion des fpeâateurs, le prix de tout 
ce que vous avez d'ailleurs de qualités 
aimables ; avec les efprits qui font cau- 
iliques, iljifaut furtout , pour ne point 
difcréditer le fîen , éviter qu'il ne foit 
Jeur dupe: & s'il eft un moyen d'acquérii 
de la fupériorité fur eux , ceft de mon- 
trer qu'on les connoit fans les craindre > 
& fans daigner les imiter. 

On a dit que les Amans ne s'entre- 
tiennent les jours entiers, fans s'ennuyer, 
que parce qu'ils fe parlent toujours 
d'eux-mêmes; cette effufion de cœur me 
paraît appartenir plus raifonhablement 
a l'amitié. Après ce goût de préférence , 
qui nous attache à un ami véritable , 
après cette fatisfaftion fi chère , de 
compter fur l'intérêt qu'il prend à notre 
bonheur, le plaifîr le plus touchant , eft 
celui de lui ouvrir fon ame ; il faut donc 
réferver cette entière confiance pour 
l'amitié ; dans les liaifons ordinaires , 
parler de foi , n'eft le plus (buvent qu'un 
loiblc qui tourpe à notre défavantage. 

QueU 
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Quelques exemples , contraires à ce 
principe , ne doivent point nous en écar- 
ter ,• on trouve des gens qui vous en* 
retiennent impunément des plus petits 
détails de leurs goûts , de leur manière 
de vivre finguliere, & ne laiflcnt pas 
d'être de très-bonne compagnie. Quel 
eft donc l'art qui les fert fi bien i Ccft 
de n'en avoir aucun ; ils ne prétendent 
ni fe donner pour modèles, ni tirer va* 
nité de leur façon de penfer ; fenfibles 
de bonne foi , jufqu'â la déraifon , à 
toutes les petite (Tes qu'ils mettent i 
fi haut prix ;. ils vous étonnent , & vous 
amufent par le ton conféquent & ap- 
profondi avec lequel ils analifent des ob- 
jets entièrement frivoles ; les contraftes 
plaifent quand ils font extrêmes ; & celui» 
ci devient pour la raifon , une efpéce de 
fpeâacle; vous croyez, en quelque fa- 
çon, voir Phomme du port de Pyrée, 
confidérer avec tranfport les tréfors d'un 
de Ce9 navires. N'ayez qu'un efprit fu- 
périeur, fins être emporté par le dé- 
lire que je viens de dépeindre ; & eflayez 
de tenir des propos du même genre , en 
paroifiant bizarre, vous ne ferez qu'infi- 
pide ; le mérite de ces fortes de fingu- 
larités. > tient uniquement à fyvrdflfe. 
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avec laquelle ceux qui y font afïujettis > 

font réloge de leur folie. 

La défiance falutaire de tomber dans 
tous les inconvénient que je viens de 
rapporter, peut fe réduire à ce feul point» 
On fe nuit , en parlant de foi , lorfque 
le feul intérêt de notre vanité nous dé- 
termine jea^avec quelque adrefle qu'elle 
fe déguîfe y elle fera toujours aperçue ; 
les regards des hommes,, même les plus 
bornés, à d'autres, égards, étant des ef- 
péces de microfeopes y qui groffiflent nos 
défauts les plus, imperceptibles.. 

Il eft malheureusement des occasions 
indifpenfables de parler de foi ,. de pein- 
dre fon caraâére , & de mettre au jour 
fa conduite ; que dans des. difcuiïîons 
«fintéïêts , ou de quelque autre genre 
que ce foit , fatisfait intérieurement d'a^ 
voir rempli tout ce que la droiture & 
l'honnêteté exigent , vous bilfîez préve- 
nir les efprits par les fauffes couleurs dont 
vos adverfaires fe parent , & vous défi- 
gurent. Quel fera le fruit de votre filen- 
ce ? Vous refterez pendant un certain 
temps , ( car infenfiblement la vérité dé- 
couvre les trames du. menfonge) vous, 
vous trouverez, dis* je, chargé» dans 
¥ opinion commune *• de; tous les tort* 

•uoii aura eus avec vous*. 
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J'ai placé à la fuite de la vanité qui fait 
parler de foi, l'abus de la mémoire, parce 
que ce dernier défaut me paroît tenir, à 
quelques égards,au premier. Une mémoi- 
re abondante produit ordinairement le 
défir de s'emparer de la converfation, & 
c'eft un des moyens détournés de parler 
de foi , que l'cmpreflTement indifcret 
d'occuper l'attention des autres. Elle en- 
traîne encore le dégoût d'écouter , deux 
inconveniens, qui feuls fuflfiroient pour 
lui faire perdre tout fon mérite. 

U faut , pour que la mémoire fe faffe 
aimer , qu'éclairée par une certaine délf- 
catefle d'efprit , & par l'attention à nie 
point ofïufquer l'amour propre d'autrui , 
elle n'occuperas feule la fcéne ; qu'elle y 
attire au contraire ceux qu'elle a réduits 
quelque temps, à n'être que fpeôatcurs : 
mais elle ne fent pas toujours où fon rôle 
doit finir. 

Il faut encore -, qu'écartant de la con- 
Terfarion tout ce qui auroit fàir de dif- 
fcrtarion, même dans les matières fa- 
vantes fur lefquelles on la confulte, elle 
feche les aflujettir toutes, fans obfcurité,. 
au langage ordinaire du monde ; mais 
cet art que quelques perfonnes de ce fié* 
de pofTédent éminemment , c'efll'eipric 
ftpérkur qui feul le donne. 

C 6> £t*> 
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L'ufage habituel de la mémoire expo- 
fe, ordinairement, à tomber dans des ré- 
pétitions , & il n'y a perfonne qui ne pen- 
fe, fur l'ennui que cela caufe, ce que Mon- 
tagne dit de certains parleurs à qui la frk- 
venante des cbofes pajfées demeure > & qui 
ont perdu lefouvenir de leurs redites » il les 
fuit avec foin. 

Comme la converfation eft un com- 
merce d'idées * où le jugement & f ima- 
gination doivent concourir > ainfi que 
la mémoire , bien des gens qui ont aflfez 
d'acquis pour fe rappeler les matières 
auxquelles on les ramène , haïflent de 
ne trouver le plus fouvent dans l'entretien 
de ceux que la mémoire fait parler , que 
le fens littéral, que la page précifément 
de tel ou de tel livre ; & ce dégoût paroic 
fenfé ; on fe plaît à la converfation qui 
tous préfente le fruit de la le&ure , mais 
on s'ennuye , avec rai Ton , de. celle où 
Ton ne trouve que la ledurc même,* 

Il eft vrai que rien n'eft plus à charge» 
à la longue , que ces efprits qui fe fou- 
viennent toujours» & qui ne penfent 
jamais. 

11 faut avouer aufli que Ja mémoire 

heu- 

* MentMîgnê a dit .• Savoir par cœur , n eft 
pas favoir , c'eft tenir ce qu'on a donné en gar- 
c à fa mémoire. 
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heurcufcment cultivée, devient, dans 
la converfation , une fource toujours fé- 
conde, & toujours agréable, même quand 
elle cft inftruâive , lorfque les différen- 
tes parties de refprit , qui lui. font né- 
ceflfaires , mefurent fon eflbr , & choi- 
fiflenc la route qu'elle doit tenir ; j'ajou- 
terai que fi elle en reçoit de grands fe- 
cours y elle leur en prête à Ton tour, qui 
leur fervent à fe développer davantage ; 
fans elle , l'imagination la plus féconde» 
renfermée néceflairement dans un cercle 
d'idées, qu'elle embellit, mais quelle 
recouche fans cefle , épuife bien-tôt les 
différentes faces par où elle les préfente , 
& languit enfin faute d'objets , fur les- 
quels elle puifle s'exercer» C'eft donc 
comme un inftrument à l'ufage de ref- 
prit , ( s'il m'eft permis de m'exprimer 
ainfi ) qu'une grande mémoire me pa- 
roic défirable ; qu'on la réduife à fon 
mérite particulier , même en la jugeant 
favorablement y elle n'eft plus que d'un 
foible prix ; c'eft moins fon étendue qui 
plaît , fur- tout dans les gens du monde» 
que le choix des connoiflanecs qu'el- 
le raflemb|e , Se la manière de les em- 
ployer. 

Mais de tous les défauts oppofés à 

Tefpnt de U convention 9 le plus cho- 
quant. 
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quant , eft la contradi&ion. Rien en 
effet ne rend plus haïffableque de heur- 
ter inconfidérément l'opinion des au- 
tres,' non que la crainte de fe laitier 
aller â ce panchant , doive bannir de 
i'efprit une certaine fermeté ; il y a bien 
de la différence entre contredire * & 
défendre fon fentiment j en avoir un, eft 
convenable , & même néceflaire dans 
quelques occafions, où ce que vous peu- 
fez , marque votre caraâére ; dans tant 
d'autres , céder , ou ne céder pas , eft 
bien arbitraire ; mais fouvent notre or- 
gueil difpute encore > après que notre 
rai Ton s'eft rendue» 

La Bruyère réduit refprit de la con» 
verfation à la claflfe de Tefprit du jeu, 
& de fheureufe mémoire ; & j'ai remar- 
qué que quelques hommes de ce fié» 
cle , accoutumés auflî à réfléchir , & qui 
jugent fainement de l'efprit quand il eft 
employé dans des ouvrages, penfent à 
ce fujet , comme La Bruyère $ mais il 
in*a paru qu'ils fe rendoient à cette au- 
torité , moins par un examen rai Ton- 
né, que par une forte d'ihfenfibilité , 
dont voici la caufe. L'étendue , & la ju- 
ftefle.de l'efprit , étant en eux le fruit de 
fluficurs années de travail , & d'une 
ftite die folitude x , ils fe font accoutumés 

à peu- 
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à penfer auftérement, comme fi une idée 
purement agréable, étoitun relâchement 
a leur devoir ; méthodiques , & confé* 
quensi par habitude , lors même qu'il y 
auroit du mérite à ne pas l'être > ils font 
rarement fenfîblcsàcette délicatefle d'i- 
magination , qui va faifïr dans les diffé- 
rentes matières que la converfation pré- 
fente , ce quelles ont d'agjréable, ou de 
plus à la portée des autres ,. & en écar- 
te avec foin l'air de fcience , d'exaôû 
tude ou de myftére ; de là , rëfprit de 
converfation leur parait un avantage 
bien frivole, & c'fcft ainfï que l'humani- 
té eft faite. Quelques Philofophes por* 
tés, fans s'en apercevoir , à ne confidérer 
Tefprk qu'environné de la peine, & de la> 
méthode qui ont formé le leur , partout 
eu ils voyent Tefprit facile, & fecouanr. 
le jpug de fexaàitude, ils ont peine à 
le reconnoître. 

Il me femble qu'à efprit égal , 1er, 
perfonnes qui pôffédent le talent de là 
converfation , ont bien plus d'occafions, 
de plaire ^ que celles qui ne font qu'écris 
re. Je ne les compare ici , que dans ce 
feul point de vue ; l'Auteur le plus in- 
génieux, &le plus abondant, emploie 
bien du temps à un ouvrage, dont le 
fiicccs dépend de quantité de circonilat^ 

«s* 
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ces, qui fouvent, lui font étrangères ; an 
lieu que l'homme doué de l'efprit de la 
converfa tion , plaîc & fe renouvelle fans 
cefle ; il fait conftamment les délices de 
tout ce qu'il rencontre : quelle diffé- 
rence dans la manière de vous occuper! 
L'un par la leâure de Tes ouvrages (je 
les fuppofe du genre purement agré- 
able, ) n'offre pour fpeétecle à votre 
efprit que le fien , il ne vous montre 
quefon mérite; l'autre vous ramène à 
vous-même, vous place à côté de lui fur 
la fcéne où il brille , & vous y place à 
votre avantage , vous croyez y partager 
fes fuccès ; quelles reflburces pour vous 
plaire ,. & pour fe faire aimer de 
vous ! 

Ce don paroit quelquefois une efpé- 
ce de magie : il eft des gens dont le 
langage fafeine fi bien votre imagina- 
tion, fur-tout à l'égard des chofes de 
fentiment, que vous vous laiflez per- 
fuader , en quelque façon , ce que mê- 
me vous aviez réfolu de ne pas croire; 
vous étiez prévenu > je le fuppofe* 
fiir la froideur de leur ame dans leçons 
merce de l'amitié; viennent-ils k vous en- 
tretenir des charmes de cette même ami- 
tié, qu'ils n'ont jamais fentie, il femble 

que leur* expreflions fuffifent à peine à la 



•iv 
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plénitude de leur cœur ; la peinture 
cft fi vive y & fi reiTemblante , l'art a fi 
bien les détails auxquels on reconnqît la 
nature , que vous vous y laiflez trom- 
per : ou s'il vous refte encore quelques 
mouvernens de défiance , vous Tentez du 
panebant à les écarter ; état de réduc- 
tion , qui meparok reflemblcr à ces rê- 
veries agréables que nous caufe quelque- 
fois un fommeil aflez léger , pour nous 
laitier une partie de notre raifonnement» 
on s'apperçoit que ce ne font que des 
fonges , an fe dit qu'il ne faut pas les 
croire , on craint en même temps de 
fe réveiller* 

Comment La Bruyère a- 1-\\ pu ra- 
baifler, au point où il Ta fait , un genre 
d'efprit qui a tant de pouvoir fur celui 
des autres, qui, éclairé par un juge* 
ment prooit & délicat, voit, dfun feul 
coup d'œih toutes les convenances, par 
rapport au rang ^ à l'âge, aux opinions» 
au deçré d'amqur propre, .d'un cercle de 
perfonnes difficiles à fatisfaire ? 

Encore un mérite qui rend bien dé- 
firable 1 efprit & le goût de la conversa- 
tion , c'eft qu'il remplit facilement notre 
loifir : & le loifir de la plupart des 
hommes, loin d être pour eux un état 
iatisfaifant , devient un vuide qui leur 

cft 
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eft à charge. Combien les jours eon- 
lent avec vîrefle pour ces atncs heure» 
{es , qui » dans les intervalles de lois 
occupations , s'amufcnt confiammeaCi 
& par préférence , de ce commerce w- 
lontaire de folie & de raifon , de lavoir 
& d'ignorance , de férieux Se de gaieté; 
enfin de cet enchaînement d'idées que 
la converfation ramène» varie, confond) 
fépare, rejette & reproduit fans cefle; 
heureux encore une fois , ceux qui peu- 
vent avoir i la place des partions, le goût 
d'un commerce où l'on trouve tant a oc- 
casions de plaire, & de fe faire aimer. 
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ESSAIS 

SUR 

LA NECESSITE 

ET SUR 

LES MOYENS 

DE" PLAIRE. 

Seconde Partie. 

lAws cette féconde Partîe f 

I je traire de l'éducation des 

1 enfans , fuivant les princi- 

I pes dont j'ai cherché) dans la 

J première, à établir l'utilité. 

Je la divife en trois Chapitres ; le 

premier contiendra des réflexions préli- 

minai- 




1 
4% Eflais fur la nicejfitê 

minaircs fur les premières idées qui nous 
font imprimées par l'éducation. 

Dans le deuxième , je propoferai les 
moyens que je crois les plus fûrs & les 
plus faciles , pour faire naître dans les 
enfans , avec le défir de plaire , les quan- 
tités de rame par lefquelles on plaie plus 
généralement. 

Dans le troisième > ^examinerai quel- 
les font les conaoiflaaccs auxquelles 'û 
paroic plus à propos d'appliquer l'efprit 
des enfans , & quels font les calens qu'il 
faut cultiver en eux , avec plus de 
foin , pour leur donner les moyens de 
plaire» 

Des premières iiies qui nom font impri- 
mées far (éducation. 

Pour pouvoir établir , avec quelque 
folidké , les moyens de faire fentir aux 
enfans la nèceflité de plaire, & leur en in* 
fpirer le défir» il me parok néceflaire de 
remonter aux fources de l'éducation. 

L'éducation eft Tare d'employer Ten- 
tendemenc des enfans dans fes diflférens 
dévelopemens ' > de manière à y impri- 
mer 

* Je fuppriime> pour n'être point diffus , les 
idées relatives qui fe joignent naturellement , 
pour ainfi dire , à celles que j'ai fait Te fuccé- 
der dans cet exemple ; on conçoit que l'idée 

de 
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mer forcement , & par préférence f les 
principes rertueux & fociables. 

Ces principes confident dans la liaifon 
des idées relatives qui concourent à for- 
mer complètement telle vertu , ou telle 
qualité. Je m'explique par un exemple : 
Qu'à l'idée de la pauvreté, fok lice, inti- 
mement, dans notre imagination, l'idée 
deîla poflfibilité de devenir pauvres ; qu'à 
celle-ci fe joigne l'idée du plaifir qu'on 
peut trouver à fpulager des malheu- 
reux , * & celle de la convenance, fi na- 
turelle» qu'un homme affifte un homme, 
il en réfukera > dès que nous aperce- 
vrons de la mifére, cette fenfiblité qui eft 
sommée compaflion. 

On lait que les premières impreflions 
qui' nous font données dès l'enfance , 
font toujours les plus fortes , & ne s'ef- 
facent prefque jamais , quelque peu de 
liaifon .qu'il y ait naturellement entr'el- 
ics. Que (idée des ténèbres & ïidée 
et un fantôme , quand elles nous font pré- 
fentées en même temps 9 deviennent 
fouvent inféparables , malgré les efforts 
que notre raifon fait dans la fuite, 

pour 

de pouvoir devenir pauvre , entraîne néceflai- 
rcment celle de la confolation qu'on trouve à 
être fecouru par ceux qui ne le font pas* &c. 
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pour les remettre dans l'indépendan-» 

ce naturelle , où elles font Tune de 

l'autre. 

Le fecret de l'éducation confîfte donc, 
en premier lieu , dans le choix & dans 
la liaifon des idées principales, qui doi- 
vent nous conduire pendant la durée de 
notre être , par rapport à notre bon- 
heur concilié avec celui des autres hom- 
mes : & en fécond lieu , à s'oppofer à 
l'union des idées qui produiroienc des 
effets contraires. 

C'eft dans le temps où les idées com- 
mencent à creufer , pour ainfi dire, 
leurs traces dans norre cerveau , qu'il 
eft neceflaire que l'éducation s'attache 
à les y diftribuer en ces différens af- 
femblages, qui conftituent les bons prin- 
cipes. Cependant on cultive d'une ma- 
nière bien étrange, par rapport à l'édu- 
cation 9 les premières années de notre 
vie. A examiner la conduite de ceux 
qui nous élèvent , il femble que l'enfan- 
ce (bit contagieufe ; car y a-t-il une eau- 
fe raifonnable d'imiter , comme on fait 
communément , pour parler aux enfaas, 

la 

* Montagne, en parlant du panch a nt qu'ont 
les pères i entretenir la niaiferie puérile de leurs 
enfaas: ,* Il femble, dit-U, que nous les aimions 

o pour 
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la foibleflc de leurs organes , les fons 
aigus de leur voix , & le défordre de 
leurs idées ? Au lieu tic leur montrer 
en nous le modèle de ce qu'il faut qu'ils 
deviennent , nous ne leur offrons fans 
cette , qu'une reflemblance pantomime 
de ce qu'ils font eux-mêmes. * Ce n'eft 
pas encore Terreur la plus confîdérable ; 
commencent-ils à comprendre & à ré* 
fléchir» s'ils nous queftionnent, caralors 
leur panchant naturel eft de s'inftruire» 
au heu de leur expliquer avec (implicite 
ce qu'ils défirent apprendre, on fe fait 
un feu de ne leur débiter que des chi- 
mères badines ; on les trompe fur le 
nom des chofes , on les abufe fur leurs 
ufages , plutôt que de leur en donner la 
véritable connoiflance ; & il arrive de. 
cette conduite , que les premières im- 
predions qui fe gravent dans leur cer- 
veau, à fuppofer qu'elles ne foientpas 
nuifibles , font inconteftablement inuti- 
les, & que par là vous préparez à leur 
entendement, à mefure qu'il fe forme- 
ra , Tembarras de démêler tous ces men- 
fonges, & de mettre la vérité en leur pla- 
ce. 

„ pour notre paffe temps, ainfi que des guenons, 
,,non ainfî que des hommes. " Ch«f>* intitulé'» 
Dt £a.ft8kn des fer ta aux enftn* 
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ce. Les premières opérations de cet en- 
tendement > fi importantes pour le refte 
de leur vie, font le douce, l'erreur, la 
confufion ; & cette confufion eft notre 
ouvrage. Leur raifon, au lieu de n'avoir 
à fuivre que quelques routes faciles qu'on 
pouvoit lui tracer, eft contrainte de par- 
courir un Dédale » où elle refte long- 
temps égarée. Voici un des premiers in- 
conveniens qui refaite de cette mauvaife 
éducation. Cette efpéce de mauvaife foi 
avec laquelle on traite avec les enfans, 
leur devenant peu à peu fenfible, ils con- 
noiflènt enfin qu'elle eft une moqueries 
une marque du mépris que nous avons 
de leur foiblefle; & ce dégoût devient 
une fource d'éloignement des perfonnes 
qui les élèvent. Se d'une extrême défian- 
ce d'eux-mêmes; caufe vraifemblable de 
cette honte niaife , & de cette crainte 
de parler» qui fuccédent en eux, à la 
gaieté naïve dont les premières années 
de l'enfance font accompagnées. 

Mais, je fuppofe qu'on leur explique 
fidèlement l'ufage des ebofes , qu'arrive- 
t-il ? On ne les leur préfonte ordinaire- 
ment, que par l'utilité particulière qu'ils 
en peuvent retirer. Qu'un enfant deman- 
de à quoi fert de £ argent, on lui répon- 
dra communément» qu'avec de f argent 

U 
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if aura des dragées , des jouets, une bette 
robe. De-là il 4c place dans fou imagi- 
nation ces idées étroitement liées: Var- 
ient efl fait four me procurer ce que jai- 
% me à manger , ce qui me divertit , te qui 
me pare; & ce principe fera vraifem- 
blabl&ment le mieux imprimé de tous 
ceux qui fe formeront dans fon efprit 
*u fajetde Fargent. En coûteroit-il da- 
vantage de lui dire , que l'argent fert à 
faire du bien aux autres , & à nous en fai~ 
*e aimera Ne devroit-on pas s'attacher 
i Mi rendre ces idées familières , par Pu- 
Ûge qu'on feroit devant lui , & qu'on 
^'accoutumerait à faire de ce même ar- 
gent, & ainfi de toutes les chofes dont 
on lui expliquerait la propriété , ne les 
lui foofitrant que par les faces qui les 
rendent utiles ï la Société ? 

Qu'on s'en rapporte à un Philofophe, 
* dont l'ouvrage fur l'éducation, eft gé- 
néralement eftimé. „ Les enfans font ca- 
3 > pables d'entendre raifon dès qu'ils enw 
„ tendent leur langue naturelle; & fi je 
5 > ne me trompe, dit- il , ils aiment à être 
„ traités en gens raifonnablcs plus tôt 
» qu'on ne s'imagine. 

D Ne 

* M. Locke. 

Voyez auffi les Effaîs Philofophïques fur la 
Providence > au fujec des premières idées des 
enfans > t*Sr xl * 
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Ne (croie- il donc pas défirable que 
ceux qui difpofent des premières années 
des enfans, n employaient , en leur par- 
lant , que des formules raifonnables ? 
Ne feroir-il pas poflible d'en introdui- 
re qui fu(Tent à leur portée , & qui leur 
devinrent au(Tî familières que celles qu'ils 
répètent à l'imitation les uns des autres , 
comme s'ils fe les. étoient communi- 
quées , comme s'ils en avoient fait une 
étude ; car qu'on écoute les difeours des 
"Nourrices & des autres domeftiques qui 
environnent les enfans , on trouvera 
-qu'ils font tous les mêmes, qu'ils ne 
confident qu'en une petite quantité de 
mots follement eftropiés, que dans quel- 
ques maximes contraires au bon fcns, 
4k dans quelques chanfons, plus raifon- 
nablement employées, parce que les en- 
ians en font quelquefois amufés. 

Quel inconvénient y auroit-il de de- 
vancer même le tems où ils poffédeit 
entièrement leur langue naturelle, pour 
-chercher à jetter les fondemens de leur 
-éducation? Ne vaudroit-il pas mieux 
perdre les premiers efforts qu'on feroit 
% . dans cette vue, que de manquer à faifir 
.on feul des indans où ils commencent 
à comprendre les d' (cours qu'ils en- 
tendent, & à voir, fans indifférence j 

les 
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les objets qui les environnent ? On ne 
(auroit préparer leur cerveau avec trop 
(Tare, &de foin, à recevoir les premiè- 
res impreflions <ju'on veut que les ob? ' 
jets y gravent ; car quand ce font les 
objets mêmes , qui * par leur propre puif- 

. tance * forment une trace dans l'ima- 
gination d'un enfant , fouvent cette 

fc première idée fe trouve contraire à celle 
qu'on auroit défiré qu'il eût reçue ; tout 
ce qui eft étranger à un petit nombre de 
gens qui ont entouré fon berceau, Té- 
tonne, lui répugne, ou même l'effraie, 
quand il le voit pour la première fois. 
Cette imprelïîon d'étonnement, de crain- 
te, devient peut- être en lui l'origine de 
la timidité, de l'humeur farouche, ou 
de quelque autre défaut, qui, dans la 
fuite formera fon caraâére. QVau lieu 
de lui parler de fes jouets, de ks ha- 
bits , de fes repas , on l'eût entretenu 
de fes parens, aes Maîtres qui lui font 
deftinés, des livres dont il faudra qu'il 
s'occupe, & qu'on les lui eût dépeints 
fous des idées agréables il les verroie 
avec une difpoficion différente , & ferort 
porté à les aimer. 

Malgré la diflrpation des en fans, & le 
peu d'attention avec laquelle ils écou- 
tent , leur cerveau eft a tendre , que 

D z .tous 
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tous les difcours qu'ils entendent , & 
toutes les a&ions qu'ils remarquent! 
leur laiffent quelque impreflïon. La preu- 
ve n'en eft que trop marquée par l'effet 
que produifent les difcours de ceux qui 
les environnent, & fur-tout de leurs 
domeftiques. Ceft là ordinairement 1* 
fource des préjugés qui bornent leur 
cfprit , des craintes qui f aviliflcnt , & 
des mauvaifes inclinations, dont cesim- 
preflîons dépofent dans leur cerveau 
un germe que les occafions dévelopent 
par la fuite. 

Il eft certain , que pour quelques idées 
falutaires qu'on leur donne chaque jour, 
à deflfein de lesinftruire, ils en acquiè- 
rent un fort grand nombre d'un autre 
genre, dont il fcroit à fouhaitèr quito 
fuflent garantis. 

Qu'on réfléchiffe encore fur ce qui 
doit fepafler en eux,lorfque leur enten- 
dement ayant fait quelque progrès, ils 
connoiflent que ceux qui les é'event dé- 
mentent fouvcnt , par leur conduite, 
les mêmes leçons qu'ils viennent de leur 
donner. On leur refufe, par exemple $ 
«ne partie des chofes qu'ils veulent man» 
ger , & tandis qu'ils s'affligent amère- 
ment de ce refus , on en mange en 
leur préfence ; on les châtie pour s'ê- 
tre 
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tre emportés contre les gens qui les fer- 
rent, & dans l'inftant même , on gronde- 
ra devant eux des domeftiques ; on fe 
fervirà des mêmes mots dont on vient 
de leur faire un crime, & ainfi de plu- 
sieurs autres contradictions. Ces exem- 
ples différens impriment chacun leur tra- 
ce dans leur cerveau, & la fuite faic 
connoitre combien ce mélange eft dan- 
gereux* 

La véritable éducation confifte dans 
le rapport continuel des exemples qui 
frapertt les enfans , & des difeoure 
qu ils entendent au hazard , avec les 
préceptes qu'on leur donne, & ce pours 
roic être du moins celle de tous les en- 
fans nés avec une fortune, qui permet 
de n'épargner rien de tout ce qui peuc 
contribuer â les* bien élever. * Par cette 
conduite , ces premières idées , donf 

I> î le 

* Q>iel objet plus important pour la Socic- 
£ que l'inftruâion de ceux qui, par leur nai£ 
lance , leur rang 00 leur fortune > deftinès i 
remplir dt$ places confie! érables, irfhreront fur 
e bonheur ou le malheur des autres h<mmes* 
Vîais les principes q> e je pwpofe , appliqua- 
>les à toutes les conditions, peuvei t être ent* 
>k>yés j ( fuppofè qu'ils méritent de 1 être ) par 
es parent» qui s'occupent eux-mêmes de 1 eda» 
;atioo de ceux qui leur appartiennent. 
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le chofc, l'ordre , & la liaifon forment] 
▼raifcmblablement , le fond de notre 
caraftére , étant fa ge ment aflemblées, 
quelle facilité on auroit , dans la foi te, 
à rendre les enfans entièrement ver- 
tueux & aimables ! * Soit qu'on y 
employât l'educatfon particulière, foit 
qu'on choisît l'éducation publique, qui 
eft préférable à bien des égards , ** on 
ne trouveroit que des difpofitions héu- 
reufes à cultiver, La raifon , cet aflèm- 
blage de principes fal ut aires , n auroit 
point à réfifter en eux au fentimenk 
Eh ! quelle différence d'être détermine 
par les lumières de l'efprit, uniquement, 
ou par un panchant qui s'accorde avec 
elles ! J'avoue qu'à la place du fend- 
ment de compaflîon , (pour revenir à 
cet exemple , ) la raifon , en nous pré- 
fentant les divers motifs d'être fecou- 

rables, 

* A fappofer qu'un enfant n'auroit reçu îuf- 
qu'à l'âge où fon entendement eft formé ,d au- 
tres idées que celles que j'ai appellées J*lut*U 
m j je ne prétens pas en conclure , avec cer- 
titude , qu'il fut entièrement vertueux » raifon- 
nable > aimable > &c. Il fe dévelope à cet- 
tains âges des inclinations , des partons , qui ont 
leur fource dans les fens > & qui combattent 
ces premiers principes » fouvent avec avanta- 
ge s mais fi c?s mêmes principes n'éteignent 
pas ces nouveaux panchans, du moins ils en 

dimi- 
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râbles, peut nous engagera le devenir; 
mais quand la rai Ton agit feule, il faut 
qu'elle examine, qu'elle calcule, qu'elle 
nous détermine, & fouvent avec effort; 
quand le fentiment nous féconde , le 
mouvement qui nous entraîne eft rapi* 
de , & en même temps agréable. La rai- 
fon eft, peut-être, le feul bien qui nous 
plaît davantage, à mefure qu'il nous en 
coûte moins, pour l'acquérir & pour le 
conferver. 

A l'égard de ta manière de cultiver la 
raifon des en fans, lorfqu'elle commen- 
ce à fe déveloper , ou même qu'elle a 
fait un certain progrès ; au lieu de leur 
donner, comme on fait communément, 
{les préceptes qui en renferment plu- 
fieurs autres, il faudrait au contraire 
décompofer ces maximes , & faire tra- 
vailler les enfans à raflembler toutes les 

D 4 parties 

diminuent la force s ils empêchent que l'y vreflè 
ne foit portée à l'extrême s & dans les inter- 
valles, ils reprennent leur empire > qu'il* éta- 
blirent enfin fouverainement. Quelle différen- 
ce , d'attendre que les paflions foient nées , pour 
en enfeigner le remède, ou d'imprimer en nous 
par avance les principes , qui leur ferviront 
de frein, quand elles Viendront à éclorre. 

** Voyez à ce fujet le Traité de M. l'Abbé 
de S. Pierre , intitulé : Projet font perfedhnmr 
ï éducation , chap. xill. fag % 27. 
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parties donc elles doivent être formées? 
car qu'on leur dife , par exemple, qu'a- 
vec de l'efprit & du favoir on fe fait cûi- 
mer , c'eft comme fi , en leur montrant 
de l'or & des marbrer, on leur propofoit 
d'élever un riche édifice, qu'arriveroit. 
il ? S'ils fe mettoiènt à y travailler, ou le 
bâtiment ne s'avanceroit point , ou il 
prendroit des formes bizarres & vîcicu- 
îcs ; de même , n'étant' point encore à 
portée dediftinguer s'il y a diflférens gen- 
res d'efprit & de favoij , dont les uns 
plaifent , & les autres font haïflables; 
ils ont befoin qu'on leur dorme des 
idées diftindes. Ainfi , que s*expliquant 
davantage , peu à peu , an leur fa(Te en- 
tendre qu'avec de refprit fociable , & 
des connoiflances qui fervent au boa*, 
heur des autres hommes, on en obtient 
l'eftimc & l'amitié ; que par degrés on 
leur faflfe connoître les qnalitez qui ren- 
dent l'efp rit & le favoir aimables : c'eft, 
à la fois , en leur montrant des fonde- 
mens jettes, leur donner l'idée de la for- 
me heureufe que l'édifice doit prendre; 
il ne faut pas s'y tromper , fans un plan 
fucceffivement tracé, qui les guide d'éta- 
ge en étage , tel qui pouvoit construire 
un palais , n'aura élevé qu'une tour 
ioaccedible : tel aiure > fur de vaftes 

fon- 
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fondemens, n'aura bâci qu'une fîmple 
cabane, celui-ci ne fë fera étendu qu'en 
hauteur , celui-là qu'en fu perfide ; ainfr 
un plan fage qui les dirige , * eft prêt 
que autfi utile i la perfeftion de l'ouvra- 
ge , que les matériaux même qu'ils 
employerir. 

Cèft donc aux perfonnéfc deftinées à 
l'éducation des autres , à raflembler 
dans leur ordre, & par contenance aux 
diffèrens progrès de l'entendement , tou- 
tes les parties qui copipofent les princi- 
pes également falutaires à celui qui en- 
«ft éclairé, & àla Société, Eft-il d'occu- 
pation qui mérite davantage toute notre 
émulation , d'étude plus intéreflante 
pour la raifon , que d'obferver & de fa- 
Yorifer ces premiers éclats de lumière» 
qui fe combattent, s'unifïent, fe divi- 
fent , fe multiplient ; que ces dévelp-. 
pemens, quelquefois fi furprenans, d un 
cfprit qui commence à fe connoître ? eft- 
il enfin de fpedacle plus digne de l'hom- 
me raifonnable > que l'homme qui attend 
fen fecours , pour acquérir la faine 
raifon ? 

I> 5 ©«r 

* Si* dé certains hommes ne vont p-*<ians* 
le bien jufqu'oû ils prurroient slier, c'tft par 
fe vice de leur première ioftruâion» Là B*vy£~ 
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Des moyens de faire naître dans les en* 
fans le difir de plaire , & les qualité*. 
de Pâme > par lefquelles on plaît da- 
vantage. 

Pofer le fondement des vertus dans: 
l'amc des enfans , & leur préfenter en 
même temps ces vertus par ce qu'elles 
ont de fociable , voilà quel doit écre le- 
premier objet de leur éducation y foit 
qu'on cherche à former leur caradére, 
ioit qu'on cultive leur efprit , fi l'eftime 
des hommes eft un fuccès louable , qu'il 
faut leur faire envifoger > te bonheur 
attaché à leur plaire , doit former le 
feconcf point de vue. C'eft donc dans le 
fein même des qualités de leur ame> 
des lumières de leur efprit, & des avan- 
tages de leur condition, qu'il faut puifer 
tous les moyens qu'ils ont d'être heu- 
reux,en s'occupant du bonheur des autres* 

Pour leur infpirer te fentiment qui 
réunit ces deux intérêts , il s'offre deux 
voies différentes , & qui font également 
néceflaires à fuivre : c'eft de les louer 
fur certains avantages , & de ne jamais 
les entretenir de quelques autres. 

On peut louer dans un enfant les qua- 
lités que fa volonté & Ton émulation 
concourent à lui donner* comme les 

vertus 
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vertus de lame , & les connoiflanccs qui 
étendent l'efprir ; c'eft une manière de 
l'engager à les porter à leur perfe&iôn , 
en les tournant au profit de la Société; 
mais il faut bien fe garder de le flatter 
fur les diftinâuons , fur les prérogati- 
ves» qu'il a reçues gratuitement de fa 
naifiance. Si vous l'entretenez de la 
iiobleffe , ou de TilluAration de fes 
ayeux ; * fi vous faites valoir à (es yeux , 
la fupériorité que lui donnent des di- 
gnitez» qui en impoferont aux autres 
hommes; fi vous lui vantez des richefles 
confidérables qui l'attendent , vous le 
porterez à penfer qu'il a , tel qu'il eft, 
des fecours aflurés pour fe voir confidé- 
ré» diftingué» refpeâé; & bien- tôt, rem- 
pli de confiance» il croira n'avoir plus 
rien à défirer* pour paroître avantageu- 
sement dans le monde. L'expérience, il 
eft vrai ». le détrompera un jour fur le 
[accès qu'il s'étoit promis ; il éprouvera 
qu'on ne réuflît effeâivement que par 
un câraôére qui faflfe exeufer nos dé- 
fauts» & rendre juftice à nos bonnes qua- 
lités. S'il eft capable de retour fur lui- 
même , il changera de principes» il 

Dd Jfc 

* Di - lui . . . • 

Plutôt ce qu'Usent fait, que ce qu'ils ont été* 
&AC1N*» Audrimêquct Tragédie» 
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fe fera une étude de plaire ; mais quelle 
différence d'y &re porté par une habitu- 
de contractée dès fa jetinefïe ,ou par des 
réflexions tardives & intéreiîées ! Il lui 
prendra des momens de pareffe , ou de 
diftraâion , dans la nouvelle route qui! 
aura réfolu de fuivre; il manquera à fon 
extérieur u à fes dîfcours , une certaine 
grâce perfuafive, que le fentiment donne 
à tour ce qu'il accompagne, & qui ne 
peut être entièrement remplacée parTef- 
prit ; il fe»â long-temps, d'* moins , k 
effacer les premières impreflions qu'au- 
ra données contre lui, le cara&ére dont 
il cherche â fe dépouiller : mais fuppo- 
fé que. la raifon ne puiflfe le déterminer 
à changer de caractère » aveuglé par fa 
vanité, il fixera fon ambition à faire va* 
loir les avantages qu'il poflede ; fi ceft 
la haute naiffance, croyant en conferver 
là dignité.*, il qW-fcra paroître que 

Tor* 

* J'ajouterai encore une autre précaution, 
juon pourroit prendre , pour engager les 
jeunes gens à chercher dans leur cara&ére & 
dans leur efprit, les moyens d'être confidérés > 
c'eft tie combattre en eux le goût démefuré de 
la parure. La magnifi.ence > dans tout autre 

fenre, reut avoir un caratf ère de grandeur* 
: nous faire aimer , parce qu'elle procure 
quelque fatisfaâion aux. autres nommes > mai* 

celle- 



& fur les moyens de plaire. £5? 
rgueil : fi c'eft la richcfle, il en étale- 
tout le fafte, afin de sVivelopetv 
>ur m'exprimer ainfi ) dans (es ret- 
irées , mais il ne pourra fe foire en- 
rement illufion. Forcé de reconnoi- 
, dans mille occafions , qu'être aimé, 
un bien néceflaire, & que ce bien lut» 
refufé i il atfeâera vainement de le 
*prifer ; il ne jouira pas même de la 
ible fatisfaétion de tromper perfonne- 
et égard; 011 fait que le dédain mar- 
é avec lequel on regarde les autres* 
mmes , n'ëft ordinairement qu'un dé* 
: fecret de ne pouvoir leur plaire ; à 
el remède infenfé il aura recours ,. 
ur fe dédommager de n'être ni dé- 
ê 5 ni accueilli; il finira par fe rendre 
ïflTable. * 

Ne point entretenir le» enfàns des* 

antages attachés à leur naiflance, nc(b 

ut au plus que la moitié de l*buvra- 

; il eft encore eflentiel de les exciter 

àpro- 

le-ci n'a de prix , que pour celui qui s'en 
core > perfônnè n'en jouît avec lui 5 il mor 
nble qu'il en eft de la parure, à l'égard des. 
ns du rronde je n'en excepte pas les fem- 
; ) comme de l'imagination dans les ouvra* 
5 d'cfprit j qu'il y en ait une certaine mefure, 
ft une grâce qui lès fait valoir ; qu'elle fe 
uve répandue avec profufioo y «'eijk une foc 
d^ délire,. 



\ 
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à profiter de leur rang & de leur fortune» 
pour plaire & pour fe faire aimer ; & ce 
que je propofe , n'implique point con- 
tradiction : on peut leur faire envifagcr 
ces mêmes diftindions par des côtés où 
leur orgueil ne trouve point de prife, 
& qui frapent leurraifon; mais dans 
l'éducation ordinaire, on prend la route 
oppofée. Veut-on infpirer aux enfans 
nés dans le rang fupérieur, ou dans un 
état diftingué , les qualités qu'ils doi- 
vent apporter dans la Société î on fe 
fert » fans en apercevoir la conféquence» 
de termes qui réveillent en eux des idées 
de vanité fur leur condition, comme fi 
on craignoit qu'ils ne fentiflent pasaflfez 
un jour, ce qu'ils ont de plus que les 
autres hommes; on dira, par exemple» 
aux uns , qu'il faut être affables à ceux 
qui leur font la cour , qu'ils doivent 
avoir de la bonté pour les gens qui leur 
font attachés > & le mot de cour excepté», 
on tient à peu près le même langage 
aux autres. Il faudroit bien plutôt, 
évitant , avec un foin extrême , toutes 
ces expreflions, dont la vanité des en- 
fans » plus fcnfible déjà qu'on ne le croit» 
ne faific que trop bien l'énergie ; il 
faudroit » dis -je » n'employer que des 

jtcroiç$ propres à lçOendre modet 

tesï 
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tes ; * leur recommander , à titre de de- 
voirs, Peftimelkla vénération, pour les 
hommes d'une vertu diftinguée , afin 
qu'ils ne fe croyent pas fupérieurs à tour» 
Les égards , les déférences pour ceux qui 
les recherchent , afin qu'ils ne penfent 
pas qu'un regard jette au hazard , 01* 
un fourire d'habitude , foit un accueil 
aflfez obligeant ; leur faire fentir qu'ils 
doivent de la reconnoiffknce des foins 
qu'on prend pour remplir leur loifir > 
de peur qu'ils ne s'imaginent que tout 
doit être occupé de leurs plaîfirs ; les 
entretenir du refpeft qu'ils doivent à 
ceux qui tes élèvent , de f amitié qu'exi- 
ge d'eux l'attachement des gens d'ttrF 
certain ordre, qui font à leur fervice» 
On doit s'attacher fans ceflfe à ne leur faire 
envifager la grandeur , que par ce qu'el- 
fe a de facile , de doux , de careffant , 
que par les bienfaits qu'elle peut pro- 
curer ou répandre ; ne leur peindre la 
fortune , que fous les traits de la libéra* 
lire » ** n'àppeller enfin devant eux, tous 

les 

* L'éducation du Collège eftla plus falutaire, 
pour garantir les enfàns ou piège de l'orgueil. 
Voyez à ce fujet > ce "que dit M. l'Abbé de S. 
Pierre. 

** La libéralité eft un des devoirsd'une gran* 
de naifTance. M. la Marquife de Lambar^ Avii 
i*n* mtrt i frn fiu % 
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les avantages qu'ils poflcdent , que tfi* 

nom des vertus qui en peuvent naître. 

Certaines qualités de la perfonne & 
du caraâére , telles que les agiémens de 
la figure , le naturel dans les aâions ,. 
& dans le langage , l'enjouement & la 
vivacité,, font encore de ces dons qu'il ne 
faut point vanter en préfenec des en- 
fans qui en font doués ; ce feroit le* 
altérer , que de les leur faire remarquer 
en eux ; le naturel eft une efpéce d'in- 
nocence, qui perd entièrement de ce 
qu'elle eft,. dès qu'on lui apprend i fe 



connoître, 



Pour donner lieu aux vertus de naître 
dans les enfans, pour pouvoir employer 
avec fuccès les avantages de leur condi- 
tion , à leur infpirer le défir de plaire,, 
il y a des défauts contre lefquels il faut 
les armer, fans attendre qu'ils y foient 
fujets y par^e qu'il eft bien différent, 
par rapport à l'avenir, d'affoiblir desim- 
preflions déjà faites , & qui peuvent au 
fément fe réveiller, ou de les empêcher 
de fe former ; & c'eft par des exemples 
étrangers , comme l'yvreffe de Tcfciave 
qu'on expofoit aux regards des jeunes 
Lacédéwoniens ; c'eft par le foin de 
leur dépeindre avec force , & avec 

yemé, (cor il ne faut jamais les tromper); 



& fur les moyens de plaire* g> 
ta difformité de ces mêmes défauts» 
qu'on parvient à leur en infpirer la hai- 
ne. Peut-on prendre trop de foins pour 
les garantir de l'attention maligne a re- 
lever les fautes d'àutrui > de Tèmpreife- 
ment à faire valoir ce qu'ils fe croyept de 
bonnes qualités , de Poppofition opi- 
niâtre à la volonté d'autrui, dans les cho- 
fes , qui par elles-mêmes n*ont rien qui 
doive répugner; inclinations fi ordinai- 
res â l'enfance, & que je regarde comme. 
ta fource d v une infinité de moyens de dé- 
plaire par la fuite dans la Société? 

L'attention qu'on remarque dans les 
enfans à relever les fautes des autres, eft 
vraifemblablement le germe de plufieurs 
inclinations dangereuses , qui varient 
dans leurs effets , felort la différence 
des caraâéres ; * je conçois que dan* 
les âmes vertueufes , ce germe produit 
\z févérité impitoyable avec laquelle 
elles portent leur jugement fur la con- 
duite des autres : je lui a tt ri bu crois 
auffi la liberté de s'expliquer, haute- 
ment , fur ce qu*on trouve à reprendre 
dans les autres hommes ; eafuppofant, 

que 

* On démêle prefque dès le berceau , les pat 
fions qui Te dévelopent dans la fui ce, M. Rol- 
1klu.yTr.alU des Etudes ,.Tom M J, 
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que ccft par horreur pour la fauflctc , 
qu'on ne garde aucun ménagement, qu'on 
fe montre avec franchife tel qu'on eft. 
Je le croirois , fur-tout, la caufe de ce 
genre d'efprit cauftique , que l'on colo- 
re du nom d'averfion pour le vice, & 
, qui n'eft en effet que la haine du genre 
humain. 

Ce défaut n'eft , dans la première en- 
fance, qu'une malignité peu rai Ton née, 
à laquelle on fe contente d'oppofer quel- 
ques remontrances légères ; il feroit ï 
défirer qu'on le combattît par des puni- 
tions , & qu'elles fuflent accompagnées 
de difeours propres à fraper l'imagi- 
nation des enfans ; les peines qu'on leur 
fait éprouver, ne devant être employées 
que comme une idée accetibire , plus ca- 
pable de fixer dans leur mémoire les 
principes faluraires quoi} cherche à y 
graver ; & ce n'eft que quand on y eft 
abfolument forcé , & qu'après qu'on a 
eflayé tous les fecrets de l'infinuation , 
qu'il faut avoir recours à ces fortes de pu- 
nitions ; Si une honnête pudeur & la crainte 
de déplaire font les feuls moyens de retenir 
un enfant dans le devoir * , c'eft fur- 
tout 

* M. Locke , Trahi Je fédueatlên, fec. lxï. 
¥¥ Il y a je ne lai quoi de fer vile en la rigueur 
le contrainte, & je tiens que ce qui ne peut fe 

fa ira 
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it à l'égard des qualités heureufes » 
on cherche à leur faire acquérir > que 
roie de douceur eft convenable : qucl- 
Jiflférence dans les effets que produit 
crainte d'être puni , ou celle de dé* 
tire ? ** Je fuppofe que la première aie 
ncu l'opiniâtreté & la négligence, elle 
ura fubftitué à leur place, que la do- 
té timide, & Pexa&itudeforcée : cette 
'niére y aura fait naître la complaifan- 
& le zélé ; l'une n'efface que des dé- 
ts , l'autre établit des vertus. 
A l'égard de ce premier eflbr de la va- 
é des enfans , qui les porte â fe van- 
de ce qiuls font de louable, panchant 
s la mauvaife éducation non- feulement 
ère, mais excite quelquefois en eux; 
neparoîtêtre la fource de cette préoc- 
?&tion de fon propre mérite , qui fe 
rque dans la fuite, par le peu d'atten- 
n qu x on fait à celui des autres, de l'ha- 
udede parler de foi, & de plufîeurs 
:res foiblcs de cette efpéce. 
Pour empêcher le progrès de cet or- 
:il naiflant , en approuvant les enfans 
ce qu'ils ont fait de bien , il feroit 
le d'y ajouter une récompenfe quand 
ne s'en feroient point vantés : & 

tort. 

? par raifon & prudence, ne fe fait jamais 
la force. Montagne» EgaU* l.z.ik vin. 
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Jorfqu'ayant refpric plus formé , leur 
vanité s'annonce avec un peu plus de 
fineflê , il faut > ce me femble , pour 
k combattre, plus de patience & d'art, 
que d'autorité , & de fécherefle. S'il 
arrive qu'un enfant troubie la conversa- 
tion , pour conter , ou pour parler de 
foi } qu'il vienne étaler fes talens, quand 
rien ne lui donne lieu d'en faire ufa- 
ge, ou qu'il amène , grofïiérement, une 
occafion de les prodiguer; au lieu de 
l'interrompre', d*iabord, avec dureté» 
aâion qu*il regarderoit peut-être com- 
me un trait d'humeur , * ne vaudroit-iî 
pas mieux le traiter exaétement , com- 
me il feroit traité » s'il étoic alors dans 
le monde? ** commencer par l'écou- 
ter ? lui marquer fucceflfivement le fen- 
timen? d'ennui ou d'impatience qull 
caufe , afin de l'amener a s'en apercevoir 
ic à fc taire ? H eft vrai-femblable ^ qu'à 
moins qu'il ne manque entièrement de 
fenfibilité, il fe corrigera d'une confiance 

qui 

* Il eft bien Important d'agir toujours avec 
un enfant, de manière qu'il aperçoive le mo- 
tif raifonnabk çui vous lait le quereller, ouït 
punir , ou l'applaudir. 

** L éducation , à bien des égards , doit 
avoir pour objet de produire par avance ea 
Bous s l'effet de l'expérience» 
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ui promettait de» fuccès , & dotjt 
z retirera jamais que des dégoûts 
\ la honte, 

ïtte méthode pourroit avoir lieu 
toutes les occafions où il s'agiroit 
xer leur attention , ou de combat- 
surs caprices ; ce feroît avance- le 
;rès de leurraifon, que de leur parler 
>urs comme s'ils étoient raifonna- 

éprendre les enfans , avec dureté , 
id ils parlent ou agiflent inconfidé- 
:nt , les fraper de cette crainte 
abaifle le courage , c'eft les jetter , 
ent , dans une autre extrémité ; 
les rendre timides. Eh 1 quelle edu- 
>n que celle qui , combattant le pan- 
it , fans éclairer la raifon , ne fauve 
léfaut que par un autre; fuppofé 
in fut forcé de choifir, entre ces deux- 
peut-être le premier devroit-il pa- 
e préférable * La préfomption di- 
ue , il cft vrai , le prix de nos bon- 
qualités , mais la timidité les empé- 
dc parokre ; fi par la première, on 
Ite les efprits , parce qu'on cherche 
> à les occuper de foi , quelquefois 
, on leur en impofe : par l'autre , 
me çn ne les occupe pas affez , on 
ft ignoré, on cft compté pour rien, 

Ordi- 



«#* 
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Ordinairement la timidité rend fantt- ' 
ge, & il v a bien de l'inconvénient i l'ê- 
tre : l'habitude de yivre enfemble eft ua 
des principaux liens qui concilient les 
hommes ; parce qu'elle adoucit infen- 
fiblemcnt l'efFet que prodnifent fur eux 
les défauts cf autrui ; que donnant lieu 
-aux fervices mutuels , elle fait naître la 
confiance , & le befoin de fe chercher. 
Or les gens qui fe livrent rarement à 
la Société , font privés de tous ces moy- 
ens d'y réuflir ; ils y font étrangers , il* 
n'entendent qu'imparfaitement le lan- 
gage de ceux qu'ils abordent ; car dans 
la bonne compagnie même il y régne 
un peu de ce qu on apelle cotterie. Il y t 
a de certaines plaifanteries convenues ; 
une finefle arbitraire qu'on attribue à 
de certaines exprefïïons > que celui qui 
n'eft pas inftruit des circonftanccs qui 
les ont accréditées , trouve froides on 
obfcures : fujet à prendre pour une vé- 
rité ce qui n eft qu'uoe Ironie , il reftera 
férieux où les autres feront livrés à la 
joie. S'il en étoit quitte pour n'écre point 
remarqué-, R on s en tenoit avec lui à 
l'indifférence , quoique ce partage flatte 
peu l'amour propre , il y gagneroit en- 
core; car* comme en général, on trouve 
plus de piaifir à condamner les gens qu'à 
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les plaindre , plutôt que d'attribuer le 
caraâére farouche à la timidité > on le 
foupçonne , volontiers , de naître d*utt 
mépris fecret pour les autres. 

Afin de fentir davantage les inconvé- 
•niens de la timidité , confidérons-Ia , 
particulièrement, dans les perfonnes d'et 
prit qui en connoiflfent tout l'abus , & 
qui dans chaque occafion ont befoin de 
nouveaux efforts pour la vaincre ; elle y 
produit un contrafte dont on eft avec ju- 
ftice étonné. 

Il y a des gens toujours embarraflcs, 
quand ils arrivent dans un Heu > où il 
y a beaucoup de monde ; ils abordent 
avec un air entrepris , on voit qu'ils ne 
font point à leur aîfe , & cette gêne pa- 
r oit mal fondée ; on cherche à leur faire 
fentir qu'on connoit tout ce qu'ils va- 
Jent , on les raflure avec bonté > 8c 
voici l'effet que cette bonté ( fouvent un 
peu trop marquée) leur caufe. A quoi 
croiroit-on que leur efprit s'appliquoit, 
tandis qu'on faïfoit des efforts pour ne 
point l'intimider ? Il employoir le temps 
de fon trouble à examiner le tribunal qui 
Ta d'abord allarmé,il s'eft aperçu que rai- 
sonnablement il n'avoir pas tant de fa« 
jet de le craindre , & pour fe dédom- 
mager de s'en être d'abord laiffé impofer, 

il 
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il pafle de nuance en nuance , de f inquié* :] 
tude au calme # . & df calme à la criti- 
que; il a démêlé TafFedacion , la miemt 
déguifée , d'avoir de l'efprk , la mode- . 
Aie feinte qui dérobe le plus habilement 
ce qu'elle a d'emprunté, il pénétre en* 
fin dans les replis de la vanité; & bien- 
tôt cet, Aréopage qui avoit befoin, il 
n'y a qu'un inftanr, de tempérer fa "digni- 
té, s'aperçoit qu'il eft devenu l'amufe- 
ment de celui qu'il craignoit de faire 
trembler , il fe trouve que c*eft le Juge 
qui finit par être condamné. 

J'examinerai , dans un autre endroit) 
l'effet de la timidité fur les petits efprittf 
je reviens à l'oppofition opiniâtre à la 
volonté d'autrui , qui accompagne on 
dinaîrement les premières années de 
f enfance; & qui fe métamorphofantdans 
la fuite, devient la caufe de 1 humeur im- 
périeufe, de Tefprit de contradiction 9 
& des autres défauts qui forment l'atta- 
chement à notre propre volonté , & 
à notre opinion. Comme cette oppo- 
fition fe montre fouvent dans les en- 
fans lorfqu ils n'entendent encore qu'une 
partie de leur langue. naturelle, & que 
les châtimens pourroient l'irriter , il me 
paroît bien difficile de la combattre avec 
îuccès.Une étude confiante fur la manière 

de 
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c rompre cette- malheureufe difpofî- 
ioh, peut feule en offrir les moyens ,• 
: il eft certain, que les faufles frayeurs 
u*on leur infpire , * ne font qu'ajouter 
n mal de plus y & ne guériffent point 
1 caufe de celui qu'on traite ; leur mau- 
aife humeur eft captivée & non pas dét- 
ruite : mais puifqu'au moyen des péin- 
lires fentaftiques par lefquelles on fra- 
ie leur imagination , on éprouve qu'on 
eut les diftraire de leur opiniâtreté , 
pourquoi ne pas employer des images 
lui caufent cette diverfion, fans impri- 
1er , dans leur entendement, des fujets 
himériques de frayeur ? C'eft aux pcr- 
rànes qui les élèvent à imaginer, à mult- 
iplier ces moyens de diverfion , pour 
ompre leur mauvaife humeur, dont f ha- 
itude feule eft à craindre : je fuis per- 
jadé que , dans bien des perfonnes, 
lufieurs difpofitions vicieufes fe font 
vanouïes ^ parce que l'habitude ne les 
point entretenues. ** 

E Quant 

* On leur peint un grand homme noir * un 
ragon qui doit les dévorer.... 
'** Je trouve , dit Montagne , que nos plus 
rancis vices prennent leur pli dès notre plus 
rndre enfance > ces femences fe germent & ,. 
élèvent après gaillardement * & profitent à 
>rce » entre les mains de la coutume. EQ*h , 

11. c/;. XXII. 
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Quant au panchanc à la contradiction, 
•je penfe qu'à mefure que les enfans ont 
plus d'efprit , réducarion peut domter 
m eux ce défaut » plus aifément queHe 
ne feroit l'humeur cauftique. Comme 
la contradiction n'amufe , ni n'exerce 
Tefprit de celui quelle domine , fefprk 
i Ton tour ne s'occupe point à entretenir 
un travers, qui ne lui eft d'aucun avan- 
tage ; il peut , au contraire » par l'é- 
ducation ., travailler efficacement à le 
détruire ; au lieu que cette fagacité 4 
di (cerner , & à peindre ce qu'on trou- 
ve à reprendre dans auerai * eft un exer- 
cice de l'efprit dont il jouît, dont il s'ap- 
plaudit fans doute., féduft par l'idée de 
fupériorité fur les autres qu'il y attache** 
& c'eft tfn grand ouvrage pour la raifon 
*!e nous arracher aux défauts du caradére, 
quand ils font 'briller notre imagination. 

Des çpnnoiffances de l'efprit & des ukns 

?ui doivent entrer préférdblement dont 
éducation des enfans pour leur donner 
les moyens de plaire* 

Entre les différentes études * qui doi- 
vent précéder le temps où l'on entre 

dans 

** Plufïeurs Ouvrages » jUftement eftimêSi 
xm traitent du choix 8c delà méthode des toi- 
^ des. 
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dans le monde * voici celles qui me pa- 
roiflent tenir davantage à la matière 
que je traite , & Tordre dans lequel je 
crois qu'elles doivent fe fuccéder. L'in- 
telligence des langues, thifioirc, les exercices 
& les talens > la connoiffance des ouvrages 
d'efprity & des arts agréables : F habitude 
4M flile épifiolaire , les ufages du monde , 
& la conmiJSance des hommes de fon fiécle* 

Je ne rappellerai point ici de quelle 
utilité font les langues anciennes , f ex- 
poferai* feulement, que dans féducar 
tion des enfans deftinés à vivre dans le 
monde , l'étude de leur langue naturelle 
01e paroit indispensable ; Tien ne dégra*- 
de tant lefprit , & ne paroit borner da- 
vantage l'imagination , que de fe .trom- 
per fur le vrai fens des mots* Je croirois 
convenable auffi d'y faire entrer la Lan- 
gue Angloife & r Italienne , afin4'êtrc 3 
portée de fuivre la route & le progrès 
que fait lefprit dans les Ouvrages de 
les deux Nations. 

Après f étude des Langues, fHiftoire 
univ.crfelle eft uoe carrière qu'il faut 

E % faire 

des > fetnblcnt avoir épuilc les plus iàges vues 
fiir cette matière ; mais je prie qu'on. fe fpu* 
vienne que je n'envifage ici les études, que par 
le Tecours dont elles peuvent être au définie plai- 
re & d'être aimé* 
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faire parcourir aux jeunes gens ; de ma- 
nière que dans le cours de leur vie ils 
puisent s'y reconnoître , chaque fois 
qu'ils y feront ramenés. C'eft aflez, pour 
le plus graid nombre, d'en favoir les 
faits généraux ; mais je compreos, dans 
cet:e connoiflance de l'Hiftoire univer- 
felle, celle des principales Nations aâu- 
ellement répandues dans les trois au- 
tres parties du monde*, ^linlî que l'état 
préfent, mais moins abrégé des Nations 
de l'Europe. 

Je met? à part f hiftoire de notre Na- 
tion , qu'il eft néceflfaire de poflTéder avec 
plus d'étendue, & furtoutà l'égard des 
* . derniers fiécles , qu'on ne peut con- 
noîrre dans un trop grand détail; parce 
qu'ils préfentent des objets intére(Tans**i 
étant plus raprochés de nous , & plus 
fouvent ramenés dans la converfation. 
Les exercices doivent concourir avec 
les études précédentes ; ceux fur tout 
qui peuvent , en formant le corps, 

lui 

*Pour preuve de l'utilité de cette connoiflance, 
lifezfhiftoire de la Chine par le R. P. du Halde.* 

** Puifquon ne peut efpèrer qu'un enfant ait 
le temps & la force d'apprendre toutes chofes » 
il faudroit s'appliquer fur-tout à lui enfeigner 
celles qui doivent être du plus grand & du 
plus fréquent ufage dans le monde. M. Locke» 
Traité dt l'éducation , fte, XCY 1. 
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onnèr de la grâce , font d'une né* 
z indifpenfable , à caufe de Tim- 
on fubite que notre extérieur fait 
)tre faveur , ou à no'redéfavantage.» 
grémens de l'efprit font long-temps 
ruire le dégoût que des façons re~ 
ites ont infpiré ; je dis détruire 9 
ait ils ne font que le pallier : il y a* 
le pouvoir qu'a fur nous le rapport 
>s yeux à cet égard , quelque chofe 
ne paroît avilir beaucoup notre ju- 
int. On fe fent, communément,. 
ts de répugnance pour une perfonnc 
e produit avec une étourderie con- 
: , & qui donne lieu de foupçonner. 
le a peu de raifon, que pour une au-» 
ui fe préfente avec un air greffier, & 
ble , quoique fenfé. Quand ce ne 
c que pour connoître jufqu'où le 
lier donne prife à la critique, on s'en 
pe, on Técoute , on fe remplit, avec 
ir, des motifs qu'on découvre de le 
-ifer ; & lecroiroit-on, c'eft le trai- 
vec moins de dédain encore qu'on 
ait le fécond , qui devient comme, 
ny ; on Ta jugé au premier coup 
I , on ne daigne plus s'apercevoir 
xifte ; & fuppofé qu'il ofe vous ti* 
ie la lét.argie où vous êtes à (on 
d , qu'il prenne & vousadrefle la pa^ 

£ 3 rôle» 
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rôle, il montrera inutilement du Cens* 
& peut-être des lumières; la contradiâioit 
aigre fera le meilleur traitement qui) 
éprouve ; bien des gens croiroient s'a- 
vilir de répondre à un homme d*efprk 
qui n'a pas le maintien qui leur en impofe. 
A l'égard des talens , fi Ton ne les exa- 
mine que par ce qu'ils peuvent être i 
notre bonheur > fi Ton met en balance 
ceux qui appartiennent purement à l'ef- 
prit» avec ceux qui femblent n'erre point 
de Ton reffort , tçls que certains exerci- 
ces , l'art du chant , de la danfe , des in» 
ftramens , &c* peut-être ces derniers pà- 
roîtrotcnt-ils préférables t Combien d'é» 
cneils environnent les premiers ! En faire 
un ufage vicieux , foie que l'envie nous 
y porte» ou que l'imagination nous égfc» 
te, n'offre que de trop fréquens exem- 
ples. Sont-ils d'un ordre diftingué , ils 
excitent dans quelques rivaux la jaloufie 
ta plus envenimée» &> tout bien calcu- 
le, ils produifent plus de dégoûts que 
de fatisfaâion ; au lieu que les autres ne 
manquent jamais de fuccès » quand mê- 
me ils feraient médiocres > parce qu'on 
n'en exige la perfe&ion que dans ceux 
dont la profeflïon eft d'y parvenir. On 
ne vous les concerte pas » lors métaie 
qu'ils font fupéricurs > ils deviennent 

autant 
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rutant de chaînes , qui attachent d'autanr 
nieux ceux qu'elles attirent, qu'elles n'al- 
arment point leur vanité.: enfin fi ces 
ierniers rendent moins à notre amour 
>ropre r ils font davantage pour la dou«» 
»eur de notre vie ; ib peuvent remplacer 
tn nous ceux de fefprit* & ne les étouf- 
fent point ,. slls y naiflent avec le ea- 
naâére de fupériorité ;. car ils* fauront 
Wen. alors percer & fe faire connoître.. 

Le choix: qu'on doit faire entre les 
calens de différent genre , offre encore 
bien d'autres fujets d'examen ; il y a 
nne convenance entre le rang des per- 
fonnes qu'on élevé , leur destination* fit 
tes talent qu'elles peuvent avoir avec 
bienféance ,. qu'il me paroît indifpen* 
fable de confultov 

» Quand l'état des enfâns eft arrêté de 
bonne heure , il eft aifé , en leur pré- 
(entant habituellement cette pcrfpcâive» 
de placer dans leur point de vue les 
objets différens , que la raifon vent qu'ils 
confidérent du même cotfp d'oeil ,• for* 
dre des devoirs , le choix des pteifirs 
compatibles avec le perfonnage qu ils 
auront à remplir > naiflent naturelle- 
ment de la connoifîance qu'ils ont 
de leur fituation ; ainfi on ne peur 
trop fixer leurs regards vers ces mêmes 

E * pb- 
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objets * , car il faut , en général , pour 
réuffïr dans le monde , un certain accord 
entre nos goûts, notre ton de plaifanterie, 
& ce que nous fommes , qui. ne peut 
être remplacé que par une fupériorité 
d'efprit donnée à bien peu de perfonnes. 
Rien n'expofe davantage à la critiques 
que de n'avoir pas 1 amour propre con- 
venable à Ton état, que de ne pas fentir 
qu'il ne fuffit pas de plaire» qu'on ne 
doit y parvenir que par des moyens 
qui n ôtent rien à la coniidération ou 
Ton doit naturellement prétendre. 

Examinons d'abord ce que les talens 
font aux perfonnes du premier rang; 
les aimer fait une douceur dans leur 
vie, les récompenfer fait une partie de 
leur gloire. Quels avantages trotive- 
rdiént-elles à les pofleder ?. elles, n'en 
ont pas befoin pour plaire.. Aifément re- 
butées des foins pénibles & indifpenfa- 
blés qu'il en coûte pour les acquérir , 
tandis quelles refteroient peut-être au 
deflbus de la médiocrité ,' on les acca- 
blerait des éloges qui ne font dûs qu'à la 

per- 

* M. Locke remarque qu'on prend rarement 
cette route ; ceux , dit-il , qui difpofent de l'é- 
ducation des enfans , fe règlent fur ce qu'ils peu- 
vent enfeigner plutôt que fur ce Que les enfans 
ont befoin d'aprendre de l'étude, jet. xcvn. 
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perfe&ion ; doivent- elles augmenter le 
nombre des pièges, où la flatterie quj 
les afiïege fans cefle , ne cherche qu'à 
les attirer? Mais je fuppofe qu'elles par-» 
vin fient à les poflféder dans un degré 
éminent, ne font-elles pas, par leur pro- 
pre élévation , au deflus de pareils fuccès? 
Que leur ferviroit un mérite dont leur 
fufFrage eft la plus douce récompenfe ? 
L'avantage de difputer , & même de rem- 
porter ce prix , eft inférieur , pour elles » 
a la gloire de le donner. 

L'efpéce de régie , que je viens de pro- 
pofer, a, fans doute, fes exceptions: on 
voit dans le rang dont je parle, des per- 
fonnes fi heureufement nées pour la fu~ 
périorité en tout genre, que Pefprit& 
les takns femblent ajouter, en elles T 
aux prééminences dé leur rang même» 

A Tégard des hommes deftinés à ce* 
premiers emplois , dont les fondions 
font férieufes & auftéres, il eft peu de ta- 
lens , fi vous en exceptez l'éloquence, qui 
paroiffent leur convenir; faits pour en 
impofer, pour attirer la confidération Si 
Je refpe&, ils ne peuvent , fans fc rabait 
fer, être aperçus par des avantages auffi 
frivoles , que le- fonr, comparés à la 
gravité de leur état, les taJens qui font 
lainufement de la Société. Je ne raeifon* 

E % de; 
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de "ici que fur f opinion du vulgaire? 
mais le vulgaire fe trouve dans toutes les 
conditions: car s'ils n'avoient pour juges 
que de bons efprits, loin daflujettir leur 
loifir à f extérieur grave de leurs fonc- 
tions * on aimerait au contraire dans 
tous les momens où ces devoirs péni- 
bles leur donnent quelque relâche » à les 
voir fe livrer à tous tes délaflemens con- 
venables aux autres hommes. La rai- 
{on devroit-elle fe plier à des ufages 
plus féveres qu'elle-même? Mais cer- 
tains ufages font refpeftés par le fage, 
quoiqu'il connotffe l'erreur de leur prin- 
cipe. 

. Cette exclufion des t a! ens agréables, 
je dois faire encore cette obfervation» 
n'eft pas toujours abfolue ; il eft des 
Jbommes qui favent imprimer le carac- 
tère de bienféance à tout ce qu'ils adop- 
tent : un certain charme répandu dans 
leur efprit, allie* avec décence, aux fon- 
dions férieufes qui les font confidérer» 
les dons qui rendent leur commerce 
agréable. 

A quelque état qu'on foit deftiné, & 
connoitfàgce des ouvrages d'efprit eft 
convenable, & peut- être néceflaire; 
être inftruit , produit deux avantages ; 
on décide moins > & on > décide mieux. 

Mais 
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Mais comme la leâure ne donne pte des 
lumières fûres à tous les efprits, c'eft aux 
perfonnes qui nous élèvent , à y fup- 
pléer; elles doivent, par le fecours de 
la convention, évitant le ton de pré- 
cepte , nous inftruire fur les ouvrages 
d'efprit , de ce que les ouvrages même 
ne nous apprennent pas toujours la ma- 
nière d'en bien juger. Comment laifle- 
t-on ignorer aux gens qui. vont entrer 
dans le monde, le fendaient établi, le 
phis généralement, fur le .-méritent les dé- 
fauts d'une certaine quantité de livres 
célèbres dont ils entendront parler ? Or* 
les expofe à porter de faux jugemens. 
fur des matières décidées *& rien rie dé- 
plaie davantage. Ce manque de connoif- 
fance a d*autres inconveniens , que j'ex* 
poferar en parlant des ulàges du mondeé 
Il cft utile encore de leur donner , de 
la même manière» une idée aflez éten*» 
due des arts agréables , & particulière- 
ment de ceux qui dépendent autant du 
goût , que des règles ,• outre le plaifit 
qui eft attaché à ces connoiflances , Tet 
prit y gagne un certain agrément; ccfh 
une qualité liante de plus, de fentir le 
prix de ces merveilles*, que les arts nous 
préfentent: je penfè enfin qu'on eft plus 
heureux , & quon plaît davantage > quand 

£ 6 oa 
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on eft à portée de juger , avec délica- 
teflç, de ce qui conftitue les plaifirs qui 
rendent la Société aimable , fans bletlcr 
l'honnêteté des mpurs. 

Il eft vrai que de cette multiplicité de 
connoiflances & de talens vulgaires , il 
peut naître, dans quelques jeunes gens> 
un défaut qui les rendroit infuportables; 
les petits efprits s'eftiment plutôt par 
la quantité d'objets qu'ils embraflpnt> 
que par la manière de les faifir : on ne 
le croiroit pas, fans l'expérience , il eft 
plus aifé d'être modefte, avec une fu- 
périoritetle lumières ou de talens, qu'a- 
vec un aflemblage de connoiflances com- 
munes dont les occafions de faire ufage 
fe fuccédent prçfque fans cefle* On a 
bien du panchant à fe croire un hom- 
me univerfel , parce qu'on eft univer* 
tellement médiocre. L'ennuyeux com- 
merce que celui des gens qui font un peu 
tout ce qu'ils veulent être! Ils étalent* 
fi volontiers , & avec une confiance fi 
parfaite x toutes les petites richeflTcs. qui 

les, 

* La modeflte raifonnable par rapport aux 
grandes qualitez donr on a donné des préd- 
ire , coniifte à ne mrnrrer d'opinion de foi-> 
même qu'à, un degré ultérieur a celjui dç l'e£ 
time que vous marquent les autres , mais k 

l'égard des. avantages, de. p*a de mérite, la- 

irodeftic 
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les environnent ; ils vous en font f hif- 
toire > ils en vantent eux- mêmes le fuc- 
cès ; ils fe glorifient même de celles 
qui leur manquent : ceft , félon eux » 
par parefle> par indifférence, qu'ils nç 
les otu point acquîfes. C 'eft à ceux qui 
nous élèvent y à régler notre amour 
propre à cet égard , en nous accoutu- 
mant à penfer, que le feul moyen de 
faire valoir nos avantages r de quelque 
efpçce qu'ils foient , jc'eft de les mettre 
toujours audeflous même de leur vérua- 
ble prix* * , . 

Par le fecours des entretiens amenés 
de manière qu'ils n'auroient pas l'air de 
leçon > on pourrait porter plus loin, 
l'éducation à l'égard des jeunes gens,, 
doués! d'une certaine intelligence ; ce 
feroit de leur faire connoîcre le terme 
(autant qu'il paraît déterminé) où l'et 
prit de leur fiécle eft parvenu par rap- 
port aux Sciences ,. aux connoitfances. 
iublimes , & aux grands talens. Ils évi- 
ter oient, par-là» deux extrémités qui* 

mar- 

modertic doit aller jufqucs I ne fe prêter ero 
rien aux louanges qu'on leur donne, cet} s'ex*. 
pofèr avec les gens à qui les miferes de la va- 
nité d'autrui font à 5 chiite , que d'éc> uter avec 
complaifance des éloges fur nos petits ralens* 
mais en raconter. fjCritufement:noiis^ mômes la 
fuccès , eft un véritable ridicule^ 
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marquent de ta petitefle d'efprit; Tune 
eft de n'admirer les Sciences que par 
ce qu'elles ont de myftérieux , au lieu 
d'attacher leur prix a l'utilité dont el- 
les peuvent être à la Société r& l'autre , 
de lies eft i mer moins à mefure que le 
nombre des Savans fe multiplie; ainfi, 
les accoutumant à ne pas juger refpric 
fur la foi du vulgaire» ils ne retombe- 
roient pas dans ces redites vagues -& fi 
ènnuyeufes pour les gens fenfes , fur ce 
que le fiécle dégénère; ils verraient que 
ce qu'on appelle décadence à cet égard, 
ne regarde que quelques branches qui 
ont décru* à la vérité» mais dont le fic- 
elé eft dédommagé par d'autres qui fe 
font étendues. * 

J^nfifte fur ce qu'on inftruife les en- 
fens à ces diffërens égards» par des en- 
tretiens plutôt que par la leéhire. Les 
cfprit lents & qui n'ont d'acquit que ce 
qu'une étude opiniâtre leur en a donné », 

ont 

* * Il eft bien rare de voir dc$ efthnateurs 
équitables fur ces perces & fur ces cornper- 
fations. Le foibk commun eft de dégrader 
(on fiécle pour élever le précédent : d autre» 
hommes eftimenr le leur par préfiicnce, & 
dans ces deux opinions, c'eft prefque toujours» 
l'avantage particulier qu'ils troment à fuivre 
l'une ou l'autre , c'eft le rapport quelles ont 

avec 
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ont peine , quelquefois , à eftimer le 
favoir -, qui étant eir partie le fruit de 
ta convention, en a pris l'air facile; ce 
mérite différé trop du leur , où Ton re» 
connoît le travail qu'il a coûté.; ils font 
au ( ujet de la conversation , comme ces 
hommes élevés dans des pays mon* 
tu eux, qui >. infatigables à parcourir des- 
routes pénibles r fe laflentaifémcnt dans; 
ht plaine.. * 

- Une autre étude peu cultivée, Bc ce- 
pendant bien utile, eft celle du fiile cpiC- 
tolaire : la plupart des jeunes gens , en* 
trant dans le monde, & ceux même qut 
parlent bien > font fi peu formés à ce ftile». 
qu'ils écrivent à peine raifonnablement r 
c'éft une façon de décrier foi- même for> 
efprit,qui lui fait toujours perdre de l'o- 
pinion favorable qu'on en avoit conçue 
dans la converfatibn. Ce talent de bien 



écrire* 



avec les eonnoiffances ou les talens par lek 
quels ils s'eftiment eux-mêmes, qui détermi- 
ne leurs, regrets fur ce qu on a perdu , ou leur 
prévention fur ce qui refte. 

* Les vues- courtes, je veux, dire les efprit* 
bornés & reflerrés dans leur petite fphére, ne 

Kuvent comprendre cette universalité de ta* 
is, que l'on remarque quelquefois dans un- 
même fuiet> où ils voyetit l'agrément, ils eit 
excluent la îolidiié» La Bruytrt, du miritt jw* 
finntU 
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écrire eft un moyen de réuffir , dont on a 
fouventlieude faire ufage; c'eft en quel- 
que forte une autre manière de vivre 
avec les perfonnes qu'on aime > & à qui 
Ton veut plaire. Peut-on négliger d'infpi- 
rer aux enfans le défir d'acquérir cette 
reflburce * & ne leur pas donner les in- 
ftruâions qui peuvent la procurer? Quand 
je propofe de les inftruire à cet égard > je 
ne prétens pas qu'il y ait des régies àleui 
faire apprendre, ni des formules ingénieu- 
ses à leur preferire ; les unes feroient 
trop étendues» & paiTeroient fouvent la 
portée de leur efprir, & les autres ne fer- 
viroient qu'à le leur gâter. On pourroic 
feulement leur faire connoître les défauts 
qu'ils ont à éviter : )e ne parle point dece 
qui concerne le cérémonial ; théorie fa- 
cile, que, fans doute, on ne doit point 
leur laiflèr ignorer* 

11 faudroit donc les mettre dans l'ha- 
bitude d'écrire, non en leur propofant 
des fujets imaginaires , qui ne les inté- 
reflant point, leur feroient regarder ce 
travail , comme une tâche pénible , & 
leur donnerait peut-être du faux dans 
refprit ; mais en faifant naître des oc- 
cafions fréquentes , où ils" fuflent obli- 
gés d'écrire, pourobrenir ce qu'ils dé- 
fireroient avec empreflement y les ac± 

côutu- 
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coutumer enfuite à cultiver, de la même 
manière , les liaifons qu'ils auroienc for-, 
mées avec des gens de leur âge , les fa- 
miliarifer ainfî, fucceflivement , avec les 
différentes matières qu'ils pourraient 
traiter dans le cours de leur vie. 

Ce qui conftitue une lettre bien écri- 
te, ne confifte pas , feulement , dans la. 
correâion du ftyle , dans la clarté du 
fens j ni dans l'exactitude à remplir les 
loix communes de la politefle ou du ref- 
peâ ; ç'eft quelquefois en négligeant, 
à un certain point, quelques-unes de ces 
régies , qu'on réulïît le mieux ; c'eft une 
quantité de nuances , qu'il faut faifir, 
foit dans le ton > foit dans l'attention à 
éviter fefpric , ou à en mettre jufqu'à un 
certain point. Ce font, enfin , les conve- 
nances particulières , de perfonne à per- 
fonne , qui forment autant de régies déli- 
cates, qu'on obferve mieux, à mefure 
qu'on a plus de fens & d'efprit , & qui 
caraôérifcnt le bon Ecrivain en ce genre: 
mais cette habitude, fi néceflaire, des 
bienféances , ne s'acquiert dans une 
certaine perfedion , que par la connoif- 
fance des ufages du monde* * 

Ce 

* On néglige aflez généralement un art facile 
qu'on peut honorer du nom de talent, quand 
il cft porté à une certaine perfection , c'eft dç 

1 bien 
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Ce- qu'on apelle les ufages du monde* 
confifte ( fi je ne me trompe ) dans la» 
précifion avec laquelle on emploie le fa- 
voir- vivre, la pcrfitefle * l'emprefTcmenr 
ou la retenue, la familiarité ou le réf. 
ped, l'enjouement ou leférieux, le re- 
fus ou la complaifance , enfin tous les 
témoignages de devoirs ou d égards qui 
forment le commerce de Ja Société. Qft 
pourroit ,*par quelques obfervations gé- 
nérales , donner l'idée de ces ufages aux 
perfonnes qu*bn élevé , c'ëft-à-dire leur 
indiquer ce qui s'en éloigne , plutôt qofr 
la manière précife de les remplir ; mais- 
comme cette théorie ne les inftruiroit 
que très- imparfaitement, .il faut tâcher 
de tirer les préceptes des exemples 
mêmes, les accoutumer , des la premiè- 
re jeunefle ,. à remarquer quels font ces 
ufages dans dès perfonnes qu'on peut 
leur propofer pour modèle. Cette con^ 
noiflance eft cTautant plus indifpenfablc, 
que tout autre favoir , & Tefprit même, 
fuffifent rarement pour y fiipplécr. 

Le manque d'habitude des ufages du 
monde, caufe ordinairement une timi- 
dité d'une efpéce différente , félon que 

nous 

bien lire les ouvrages de profe & de.poëfîe: 
H y a une forte de honte lorfyu'on eft dans le 
cas de lire haut, de s'&i acquiter de tnauvaiic 
grace. 
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nous avons plus ou moins d^efprit^ 
Dans cette fîtuation , les gens de bon 
fens s'embarraflent , mais fans trop de 
crainte, qu'on s'aperçoive de leur trou* 
blc ; ils connoident ce qui leur manque,, 
à cet égard , & leur amour propre n'en 
eft humilié qu'à un degré raifonnable» 
Dans les petits efprits , cette ignorance 
produit la mauvaife honte , fbiblefle 
bien plus reprochable que le défaut qui 
Ta fait naître» Cette honte, mal enten- 
due, eft un foulevcment de notre or- 
gueil, qui nous porte à affeâer de fa- 
voir ce que nous Tentons bien que nous 
ignorons» ou à diffimuler groflfiéremenc 
notre ignorance ; c*e(l un manque de 
courage > qui nous empêche d'avouer utv 
tort qui feroit à demi effacé , fi nous pa- 
roiffions le connoître , &^ue nous aug- 
mentons encore , lorfque nous croyons, 
lefauver, par cette faufle confiance; le 
défaut nous empêche de plaire, le re- 
mède mal choifi nous fait méprifer. 

Ceft cette mauvaife honte , dont il eft 
eflentiel de défabufer ceux qui s'en laid- 
fenç aveugler ; il faut , dans toutes les 
occafïons , la démafquer en eux avec 
fineffe & avec fé vérité, en démêler tous 
les détours, afin qu'ils fentent l'illufion 
de ce preftige > qui n'eu impofe à per- 

fon- 
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fonne , & qu'ils foient bien perfuadés 
que le fcul moyen de trouver grâce fur 
les qualités qu'on défireroit en nous, 
eft d'avouer qu'elles nous manquent. 

Si on élevé de jeunes gens, qui, avec 
de l'efprir, fe trouvent une certaine in- 
capacité de faifir ces ufages du monde, 
foit par un caraâére naturellement fau- 
vage , qui les retire de la Société , foit 
par un goût dominant pour les Sciences» 
qui les rende indifférens & diftraits fur 
tout le refte, je né conpois quuueçon-. 
duite à tenir avec eux, c'eftde les accou- 
tumer à fentir & à avouer, comme je l'ai 
dit, que c'eft un mérite qui leur manque : 
mais il faut que ce fok, avec modeftie, 
qu'ils en conviennent ; car il arrive 
quelquefois , que pour fe difculper avec 
foi-méme, de n'avoir ni les manières, ni 
le langage qui plaît dans le monde , on 
s'excite à ne regarder qu'avec mépris 
cette forte de feience ; on laide aperce- 
voir qu'on s'applaudit intérieurement 
de n'avoir point employé fon efprit à 
cette étude qu'on fuppofe abfolumcnt 
frivole. On regarde avec une certaine 
pitié , qu'on croit philofophique , les 
fuccès que ces agrémens procurent à 
ceqx qui les pofledent ; & cette reflbur- 
ce eft incontestablement la plus mauvai- 

fe. 
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fe. Quand on pafle pour avoir de l'efprit, 
il eft bien moins nuifible de paroître dé- 
contenancé , que méprifant. On voit 
aflez généralement que quand on dé- 
plaît, c'eft moins parce que les qualités 
aimables nous manquent , que par les 
défauts que notre vanité , qui en fouffre, 
nous fait fubftituer à leur place. 

C'eft encore peu que d'être inftruit 
des ufages de la Société , fi on n'y joint 
la connoiflance du caraâére des hommes 
qui laçompofent, fi l'on n'y apporte cet 
efprit d'examen fi néceflaire pour juçer 
fainement des perfonnes avec lefquelle? 
on fe lie , afin de difcerner à quel degré 
on doit les chérir , les eftimcr, ou les 
craindre. 

La connoiflance des hommes de fon 
fiécle, eft donc indifpenfable , lorfqu'on 
veut fati§faire , convenablement , pour 
eux, & pour foi-même, à ce qu'on leur 
doit , ainfi que pour aller avec bicn- 
féance , par de-là les devoirs , s'il eft 
néceflaire, afin d'en être aimé. Les li- 
vres qui peignent les différens cara&éres 
des hommes , n'offrent , à cet égard , 
qu'une théorie fouvent peu utile, même 
aux meilleurs efprits, s'ils ne l'appli- 
quent en même temps qu'ils l'acquièrent, 

aux exemples vivans donc elle leur offre 

rima- 
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l'image On trouve aflez communément 
des gens remplis de beaucoup de leâu- 
re, qui connoiflfent tous les portraits 
tjui out été faits des hommes, & ne con- 
noiflTent pas les hommes mêmes ; ils ont 
préfens tous les caraftëres delà Bruyère, 
-ceux du Cardinal de Retz , & i e trom- 
pent grofliérement fur le jugement qu'ils 
portent du caradére des perfonnes avec 
lefquelles ils patient leur vie. 

On pourra nvobjeder que cette con- 
noi (Tance des hommes de fon iiécle > que 
je recommande , combattroit peut-être 
dans bien des efprits , ce défir de leur 
plaire , <jue j'ai regardé comme un des 
principaux objets de l'éducation. » M'inf- 
9 > truire à voir la plupart des hommes , 
?> tels, quils font , c'eft m'expofer , me 
» diraient -ils , à les méprifer* & il y 
™ auroit de f inconféquence â vouloir 
3 > plaire à ce qu'on n'eftime pas , ou de 
?> la baflefle à s'y porter par f intérêt 
™ qu'on auroit à en être aimé ; Com- 
w ment dans cette fituation, fi je veux 
«> plaire » puis-je éviter la faufleté ? Ou 
3> pafle fa vie avec tles f perfonnes dont 
n l'amour propre n'eft point flatté , fi 
» vous ne les louez que par les qualités 
» qui ne leur font point lonteftées , il 
9 > faut, fous peine de leur. inimitié , per- 
* drede vue ce qu'elles font, pour fou- 
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^rire à ce quelles s'imaginent être." 
Je répondrai > que plus on eft capable 
de cette droiture d'efprit qui nous fait 
iainement connoître en quoi confifte 
f-humanité, plus on eft perfuadé que rien 
_ ne nous difpenfe d'apporter , dans la So- 
ciété , les qualités qui l'entretiennent. 
L'éducation doit faire concourir ces deux 
principes , les hommes font affujettis 
-a bien des défauts > mais il faut -vivre 
avec les hommes ; celui qui eft le plus en 
droit de les condamner, a lui-même 
befoin de leur indulgence. Qu'on exa- 
mine un Mifantrope , il entre fouyenc 
plus de vanité dans fon cara&ére , que 
4e véritable haine pour les vices attachés 
à kl condition humaine: on étale le cha- 
grin avec lequel on les envifage, comme 
une efpéce de proteftation contre la part 
qu'on peut y avoir, quoiqu'on la fuppofc 
médiocre ; on penfe intimement , que 
lorsqu'on a dit, il eft bien humiliant 
d'être homme , on eft un homme fu- 
péricur ; au lieu que la véritable fupé- 
riorité feroit de voir les vices de la So- 
ciété fans étonnement , & fans être re- 
buté d elle. * Le Sage ne pourroit-.il 

f pas 

* Tous ces défauts humains nous donnent dans 

la vie 
Dt$ moyens d'exercer notre philofophie. 
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pas la regarder comme il fait la fan té? 

II connoi^ & fup porte patiemment fes 
révolutions donc il étudie les eau fes, 
afin de les combattre autant qu'il eft en 
fon pouvoir ; c'eft fans foibleffe qu'il fe 
contraint pour la ménager , parce que 
c'eft elle qui fait la principale douceur 
de la vie. 

Si c'eft l'amour propre qui nous rend 
fi délicats fur les défauts des autres , & 
qui nous infpire le panchant de leur 
faire fentir que nous en fommes frapés , 
l'art de f éducation doit être de fe fervir 
de ce même amour propre, pour éta- 
blir la vertu oppofée à cette fauflfe haine 
du vice. C'eft à elle à graver dans le fond 
de notre ame cette vérité ; celui qui avi- 
lit par fes dédains ou par fesdifeburs, le 
peu d'hommes qui l'environnent, n'eft 
fupériéur, (fi c'eft l'être ) qu'à ce petit 
nombre dont il fe fait haïr. Celui qui, 
connoiffant la nature humaine > défec- 
tueufé comme bile l'eft , la confidére 
fans orgueil , & fans fe croire difpenfë 
d'être doux & fociable , a fa i fi la feule 

ma- 

Ccft le plus bel emploi que trouve la vertus 

Et fi de probité tout étoic revêtu , 

Si tous fes cœurs étoient francs , juftes & 

dociles y 
La plupart des vertus nous feroient inutiles. 

Moi^erBj aff. J. du Mtfdm. [cent I. 



& fur les moyens de plaire. Ml 
manière d'être au- de (Tus des autres hom- 
mes 9 & jouît du plaifir d'en être aimé. 

Avec de pareils principes , qu'il neft 
pas difficile d'établir en nous , la con- 
noitfance des hommes de Ton fiécle ne 
deviendroit pas plus dangereufe que la 
firicérité, & quelques autres qualités» 
qui font des vertus en elles-mêmes» 
mais dont on peut abufer. Il eft certain 
que fans cette connoiflançç , on peut , 
avec beaucoup d'efprit, ne rêuflir que 
bien imparfaitement dans le monde. 

Il eft virai que l'éducation ne nous 
donne pas le fond d'efprit néceflfaire 
pour bien connoître le vrai cara&ére, le 
genre d'amour propre des gens avec qui 
nous fom mes en Société, ainfi tjue pour 
remplir j avec une certaine fupériorité » . 
les ufages du monde ; mais elle doit 
nous faire remarquer , dans autrui, dans, 
nous-mêmes, ce qui blefleroit ces mê- 
mes ufages.* Voici à cet égard les er- 
reurs principales contre lefquelles «lie 
pourroit nous prévenir. 

Les jeunes gens » je n'en exeepte pas 
même quelques-uns qui ont de f efprit, 
font fujets i en arrivant dans le monde , 

F à re* 

* Je ne parle point du (avoir vivre , ni de 
la politefle commune, qu'il feroit honteux, 
dlgnocec» 
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à regarder , comme des traits d'imagi- 
nation» des maximes de morale rebat- 
tue , * qu'ils placent curieufement , & 
qu'ils débitent arec confiance , parce 
qu'ils penfent montrer, par là, un et 

Frit de réflexion. Ce n'eft pas encore 
abus de la mémoire le plus à craindre 
pour eux ; il y a une certaine quantité 
de phrafes & de bons mots faftidieux, 
qui les féJuifent d'abord , foit par le 
brillant de Fantithéfe , foit parce qu'ils 
ont ouï dire ces prétendus traits d'ef- 
prit , par des perfonnes qui leur en im- 
pofent à quelques autres égards. Si 
roalheureufement i\ arrive qu'une cer- 
taine parefle à réfléchir , ou le défaut 
de goû* les accoutume à fufage facile 
iàes lieux communs -, ils déplairont bien 
davantage par cette fottife empruntée, 
que s'ils s'abandônnoiént à leur imagi- 
nation •> quelque bornée qu elle pût être; 
ce naturel ingrat , joint à ce faux art 
4vcc lequel on lé gâte .encore* caraâérife 

fcnfî- 

* La Morale étant un des principaux objets 
de l'éducation ., on doit fans douce en imprimée 
dans le cœur des jeunes gens les maximes les 
plus (impies & les plus communes, ainfi que cel- 
les qui font plus réfléchies s mais il faut en mê- 
•me temps leur apprendre que l'uûge qu'ils doi- 
vent faire des unes & des autres* eft de Te con- 
duire par elles- & non de les étaler dans la coa- 
«etiation. 
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fenfiblement,* à ce qu'il me paroi t , la 
différence qu*il y a de manquer d*efprit, 
iêtrefot: fun neft qu'une indigence, 
malgré laquelle , onrpeut être aimable; 
Fautre eft un tort volontaire que notre 
orgueil ajoute à la mifére de notre ek 
prit , & qui nous rend infupportables. 

Je défirerois qu'avant que les jeunes 
cens entraient dans le monde , on leur 
donnât par écrit une énumération * de 
ces véritez triviales , de ces bons mots* 
de ces contes qui ne font ignorés de 
perfonne, & qui déplaifent fi fort à en- 
tendre répéter* 

Je ne prétens pas conclure de ce 
que je viens de dire, ni de ce que j'ajou- 
terai fur les lieux communs , qu'il faille: 
les exclure delà çon ver fation; une at- 

F % ten- 

* Voici à peu près la forme que j'y don* 

ne roi S : Lifte des lieux communs , qui ne peuvent 
qu'ennuyer , quand ils font donnés four des traits 
fefyrit. 

Quand on parle tfêtre jçune , dire que ceft un 
défaut dont onfe corrige tous Us jour** 

S'il eft queftion du nombre convenable de 
perfonnes pour un fouper , décider qu'il faut 

«être awdepus du nombre des Grâces , & au»def* 

feus de celui des Mufis , c'efl adopter des placi* 
tudes, &c. 

Voyez ce que parut à Madame de Setuinb, 

*in jeune homme d'une reprefentation aimable» 

lorfqu'à propos de ce qu'on le trottvoit grand 

peu* 



tention réfléchie , à n'y produire 
des traits recherchés * (eroit une 
extrémité plus à charge peut-écr 
core ; je demande feulement , qu 
donne les lieux communs pour ce < 
font ; ils n'y déplaifent que quati 
font amenés fortement, comme de 
couvertes ; ou qu'on paroît y ente 
une finefle que peut-être ils ont 
mais que l'ufage vulgaire où ils 
tombés , leur a fait perdre. 

Un autre genre de lieux corner 
où refprit trouve en quelque ma 
occafion de briller , & où les gens l 
regrettent toujours qu'on l'emploi* 
font Ces théfes fur le cœur , ces < 
rences fubtilement frivoles» dont I 
men ne rend refprit ni plus folie 
plus délicat, & dont la folution la 
heureufe'* n'efl prefque jamais qi 
fadeur. Quel dégoût pour la ra 
que d'entendre difeuter fcrupuleufen 

v ' 

pour fon âge » il répondit : Méchante 

et bit toujours. 

On a die des Comédies gui plaifent , fin 
fer des éclats .de rire> quelUi font rire T< 

ce mot Ji'eft plus que précieux , on ladop 
pure perre , &c. 

On vous avertît que les traks de d 
tions de M. de B ... fi bien contés p 
Btuyere • ne le font plus dans le mond 
par ies focs > &c. 
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lequel eft le plus infupportable 3 Rapprendre 
la mort > ou l'infidélité de ce que F on ai- 
me ; lequel eft le plus tendre , de l'Amant 
qui voyant fa Maître ffe dam un grand péril, 
tombe évanoui, ou de celui qui voleafon 
fecours ? 

11 y a un Recueil intitulé : Les Ar- 
rêts de la Cour £ Amour, qu'il fau droit 
faire apprendre par cœur aux enfans, 
de la manière qui les en dégoûceroit da- 
1 vantage, afin qu'il leur reftât pour les 
thé Tes galantes , le même éloignemenc 
qu'ils gardent, fi conftamment* pour 
quelques livres de Grammaire , dont ils 
ont été excédés dans leurs Gaffes. 

L'obfervation que je viens de faire , 
n'a lieu que pour la converfation ; une 
analyfe fine des fentimens , fera tou- 
jours un genre d'ouvrage propre à faire 
honneur à lefprit, & qui trouvera le plus 
grand nombre de Leéteurs. Eh ! de quels 
objets plus intéreffans peut-on nous oc- 
cuper» que de nous découvrir les fources 
de nos plaifirs & de nos peines? 

On doit encore prévenir les jeunes 
gens fur une autre efpéce de lieux com- 
muns. Je parle de ces difputes, tant de 
fois recommencées , & qui n'ont peut- 
être jamais eu de fondement bien rai- 
sonnable , telles que la prééminence 

F 3 entre 
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entre Corneille & Racine , encre /* it&jî- 
que Italienne U la Muftqne Franfoife,&c 
plufieurs autres matières à diflertation, 
fur lefquelles leur efprit ne commence 
qu'à s'exercer , & où celui des gens du 
monde ne trouve plus de prife, à force 
de les avoir diflequées. Ceft la nouveau* 
té dont ces fortes de théfes frapent leur 
efprit, qui les en» occupe; s'ils croient 
plus inftruits, ils fentiroient qu'il n'y a 
plus rien de nouveau à dire fur ces ma- 
tières* 

Ce feroitaudi une précaution fage que 
défaire connoître, fur tout à ceux qui 
ont de l'efprit ,' l'abus qu'on fait ordi- 
nairement de certaines hypothéfes fa- 
buleufes , que le vulgaire regarde comme 
l'effet d'une belle imagination , & qui. 
font au contraire * !a reflounce de ceux 
dont l'imagination ne peut rien produire. 
Cesfyftémes chimériques,qui n'ont qu un 
faux éclat, ne portent ordinairement que 
fur deux fuppofitions, qui fe préfcntent 
aux efprits les plus bornés ; Tune eft de 
prendre le contrafte des moeurs commu- 
nes, tel, par exemple, que d'attribuer 
aux femmes l'autorité & la conduite des 
hommes, endonnanrà ceux-ci la pudeur 
& les foiblefles des femmes ; & la fécon- 
de, qui fuppofe un efprit aufli peu inven- 
tif, 
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tïf 9 a pour bafc ce qu'on appelle le mer* 
véilleux , comme 4e pofféder t Anneau 
d'Angélique, d'avoir un Génie à fes ordres ; 
& d'entamer, de là, un long & frivole dé* 
tail des avantages qu'on fauroiten tirer. 
Ce n'eft pas que ces idées ne puiflent 
être employées avec fuccès , * mais il 
faut pour cela fe garder d'abord de 
l'habitude d'en faire ufage, parce qu'elle» 
entraînent fouvent dans des lieux corn* 
muns. Il y a fi long- temps qu*ïl pafledes 
exagérations , & des extravagances , par 
la tête des hommes , qu'on n'en imagi- 
ne guéres qui ayent un caradére de nou* 
veaucé. En fécond lieu» il faut auflî, lors- 
qu'on fe permet ces rêveries , obferver 
de ne les point mener trop loin > fuflènt» 
elles ingénieufes : le fuffrage de ceux 
qu'elles amufent > ne dédommage pas dit 
peu d'opinion qu'on donne de Ion efprir, 
& de l'ennui qu'on caufe à qn petit nom- 
bre de gens , qui fentent combien Ici 
idées gigantefques» ou renverfées, font 
froides & dénuées d'imagination. En 
général , l'imagination n'eft point carao» 
térifée par les chimères , elle fe marque 

F 4 S 

* Quelques Ouvrages de ce ficcle-ci en font 
la preuve j mais c'eftja manière dont l'imagi- 
nation a employé le merveilleux , & non le 
merveilleux même, qui en fait le prix. 



\ 
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& réuflît bien mieux , en mettant la ver*- 

rite dans Ton plus beau four. 

II y a d'autres lieux communs qui 
confiftent dans des opinions fauffes , que 
le vulgaire conferve comme un dépôt, 
(le furnaturel lui paroiflant toujours 
croïable) * & que quelques perfonnes 
tfefprit adoptent, par parefle d'approfon- 
dir» Il feroit utile qu'on en formât des 
efpéces de tables, afin que ces opinions 
& Tidée de la chimère quelles renfer- 
ment, fe plaçaient , en même temps, 
dans notre mémoire. Car lorfque rien 
n'interrompt l'habitude que les enfans 
prennent de penfer , d'après krur Gou- 
vernante, que les Congés font des préfages>ou 
que ï Astrologie efi la fcience de l*avenir> 
il faut , pour eff acer ces idées , des ré- 
flexions que les uns négligent de faire, 

& 

* Les préfages. Les horofcopes. # Les pré- 
fentimens. La perfuafion qoe certains forges 
font des averti/lumens. La reffemblance pré- 
tendue dans les événemens de la vie de deux 
jumeaux. La vertu des talifmans. Que la Lune 
fait croître & décroître la cervelle des animaux: 

3 u elle caufe la plénitude , plus ou moins gran- 
e, des huîtres, des écrevifles, &c. Qu'un 
animal eft plus pefant à jeun qu'après le repas. 
Qu'un tambour de peau de brebis fe crève au 
fon d'un tambour de peau de loup , &c. Voyt\ 
Bayl$y P$nfées diverfes , Tom.u V»J$7J auffi Rt* 
bnult , ftyfiq. i*f. 
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te dont les autres ne font pas capa- 
bles. 

Ce n eft pas qu'on ne puifleétre d'une 
converfation agréable , quoiqu'on ait 
toutes les craintes frivoles & les opinions 
chimériques ; c'eft la philofophie de 
prefque toutes les femmes ; mais la na- 
ture a donné , à celles qu'elle a deftinéeg 
à plaire , un charme qui fe répand fur 
tout ce qu elles penfent. Leur imagina- 
tion, telle qu'on nous peint cet art de 
férié» qui fait naître des Palais & des 
Jardins , où l'inftant d'auparavant on ne 
vdyoit que dés rochers & des ronces, 
embellit tout ce qu'elle nous préfente; 
tandis que les hommes , pour réuflîr 
conftamment , font réduits à joindre de 
la folidité aux grâces de l'efprit, & que 
leur imagination , quelque brillante 
quelle puifle être» ne les fauve pas de 
la honte d'une certaine ignorance. 

A l'égard des perfonnes, qui entrent 
dans le monde , préfervées ou guéries de 
ces préjugés,, elles ne peuvent trop ména- 
ger l'amour propre dételles qui fôntao 
coutuméesà les regarder comme des vé- 
rités, * la plupart des hommes tiennent 

F S à te 

* Je rcvaflbis préfentemert , comme je 

fais .ittuvent , fur ce combien l'humaine rai fou 

cil un infiniment libjpe & uague» Je vois oc 

dînais 
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à la petiteffe de leur elprit , comme cer- 
tains Amans idolâtrent une laide mai- 
trèfle ; on ne pourrait les éclairer, qu'en 
leur découvrant leur erreur , & l'art le 
plus ingénieux échoue bien fouvent, 
quand il s'agit de défabufer , fans déplai- 
re. Il y a , à cet égard , un milieu à 
faifir , qui, nous éloignant également, de 
commettre notre jugement avec les per- 
sonnes éclairées r & de faire paraître une 
fupérioricé qui blefle les efprits com- 
muns, nous fauve du mépris des uns & 
de la haine des autres» 

Pour faire connoîcre , dans toute fon 
étendue , la néceflité de saflujettir aux 
ufages du monde, & de s'appliquer à con- 
noîcre le caraôére des perfonnes qui 
compofent la Société , afin de pouvoir 
s'en faire aimer ; on ne peut trop prépa- 
rer les jeunes gens à la févérité avec 1» 

quelle 

dinairement que les hommes , aux faits qu'on 
leur propofe , s'amufenc plus volontiers à en 
chercher la raifon» qu'à en chercher la vérité > 
ils paflent par-deffus les propofitions, mais ils 
examinent curieufement les conséquences j ils 
Jaiflent les chofes , & courent aux caufes : plai* 
fans çaufeurs * ils commencent ordinairement 
ainfi. Comme eu- ce que cela fe fait ? Mais fe 
fait- il ? Faudrait* il dire ? Je trouve quafi 
partout qu'il faudroit dire, il n'en eft rien, 8c 
employerois fouvent cette réponfe* mais jen ©fc 
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quelle on les examinera» quand ils pa- 
roi tr ont fur cette grande fcénc. * Ils 
doivent être prévenus qu'ils trouveront 
deux juges dans chaque fpeftateur , la 
raifon , & famour propre ; Tune, équi- 
table , rend jufticc gratuitement ; l'autre 
n'eft jamais favorable , qu*a de certaines 
conditions. L'amour propre veut qu'on 
le flatte , qu'on ne perde point de vue 
fes intérêts; & dans la plupart des juge- 
mens , où il femble que ce foit la rai- 
fon qui prononce , il fe trouve que l'a- 
mour propre a prefqu entièrement di&é 
Târrét. 

F 6 Conclu 

* Le premier pas • • . • que Ton fait dans le 
monde 

Eft cebtt-f&ol dépend le * efte de nos jours ; 

Ridimle une fcis,/on vous Se croit coeurs. 

L'imçtdCôti démente? çn vâîn » cretfant en 
âge^, 

On change de coodwte , on prepil un air plus 
fage t 

On fouffte encox long-temps de ce vieux pré- 
jugé*. 

On eft fufpeft encoiyquand-on eft corrigé* 

Ec j'ai vu quelquefois payer dans la viefllêfle 

Le tribut des défauts qu'on eut dans la jeu* 
neffc. 

ConnoiiTez donc le monde * & fongez qu'au- 
jourd'hui 

}1 faut qye vous viviez moins pour vous que 

' pour lui» L'Indifcriê) Comédie , fct/n u 



t}i EJfais fkr ta nèccffiti 

Conclu fton de cet Ouvrage. 

. C'efl des la première année de notre 
rie , que doit commencer notre éduca- 
tion : Et après les principes de la Re- 
ligion „ qui eft elle-même la fource de 
toutes les vertus fociables, rien n'eft 
plus important que d'établir en nous le 
.délir & les moyens de difpofer , en notre 
faveur « les elprits , afin de parvenir ï 
nous concilier les cœurs ; parce que 
dans le commerce ordinaire de la vie, 
pour être heureux , il faut être aimé; 
que pour être aimé, il faut plaire , & 
qu'on ne plaît qu'autant qu'on fait con- 
tribuer au bonheur des autres» 




AVER- 
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AVERTISSEMENT. 

LEs Contes des Fées > quon va 
trouver À la faite de cet Ou- 
vrage , [croient fans doute déplacés > 
s* ils ne faifoient partie de £ Ouvrage 
même > mais on reconnoitra que les 
idées y les événement qui conftituenp 
chaque Conte , fervent à prouver fu- 
tilité de quelques^ uns des principes 
répandus dans ces Effais. Âion objet 
a été d'emkrafljcr une forte dé Roman* 
dont toute taftio» tendit à établir 
une ou plufieurs vérités morales. J'ai 
cru que le merveilleux de la Féerie 
concourt oit À mettre ces maximes dans 
un jour plus agréable. Jai varié le 
ftile de ces Contes 3 félin le genre des 
fujets é* k caraftére des pcrfonna* 
ges i mais je fins combien je ferai 
loin de la pcrfcftion À laquelle cjt 
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parvenu , dans de pareils Ouvrages t 
un de ces Auteurs célèbres * que» 
relit fans ceffe , & qu'on regarde 
comme d'excellens modèles , fous 
qu'on ofe chercher a les imiter , for- 
ce qu'on les admire toujours davatt- 

* Mr. De Femiloh , Archevêque de Cam- 
bray. V»yi\\ts Fables qu'il a compofées pont 
l'éducation de M. le Dauphin. T>m. t. de l'es 

DiétùgHU du Mtrlt , incitni fr motitrnti. 
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LES DONS 

DES FÉES, 

o u 
LE POUVOIR 

de l^ducation. 

CONTE. 



Ntre tes différons Soif- 
verams, qui] dans les temps 
reculés , partagèrent l'Ara- 
bie , la "Princefle Zoraïde 
fut cclébrepar l'amitié qu'el- 
le avoir contractée avec deux Fées ; elle 
étoic bien digne de plaire à ces Intelli- 
gences t qui u'excrçoiçnt alors leur f» 
périoa 
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périorité fur les mortels , que dans la 
vue de les rendre heureux. Peu de temps 
après k perte de Ton époux , qui lui fut 
extrêmement fenfiblc , cette Princefle de- 
vint mère de deux fils, & Tentant appro- 
cher la fin de fa vie , que tout fart des Fées 
ne pouvoit reculer > elle leur parla ainfi. 

Je lai (Te deux enfans au berceau, tous 
deux deftinés par nos loix à régner en 
même temps : vous connoiflfez mieux 
que nous , ce que les vertus , ou les 
défauts des Souverains , répandent de 
biens ou de maux fur leurs Sujets. Vous 
m'avez trop aimée, pour me refufer, 
dans mes derniers inftans , la douceur 
de me flatter que mes enfans feront 
le bonheur des Etats que je leur lait 
fe ; vous allez les douer l'un & l'autre, 
des qualités qui rendent les hommes di- 
gnes de la fuprême autorité. 

L'une des Fées , qui s'appelloit Zut- 
mane , s'approcha du berceau , & tou- 
chant de fa baguette l'aîné des deux 
Princes ; Enfant , né pour régner , dit- 
elle , une puiflânte Fée ce doue ; elle 
te donne ïefprh , la valeur, & la pro- 
bité. A ces m o es, elle embrafla la Reine, 
& vola dans l'Empire des Fées, graver fur 
la Table d'émeraude, où font infcritslcs 

«dons qu elles, font aux Souverains > ceux 

dont 
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dont Alcimédor, ( c'eft ainli qu'on nom- 
moît ce Prince) venoit d'être favorifé. 

Alfime , c'eft la féconde Fée , tefta 
dans le filence , portant alternativement 
fes regards fur les deux Princes. Quoi l 
dit Zoraïde , mon fécond fils n'obtien- 
dra-t-il rien de votre puiflance ? Tan- 
dis que fon frère brillera de toutes 
les qualités qui font les vrais Monar- 
ques , celui-ci ne montrera-t.il que des 
vertus communes ? Eft-ce dans ce "mo- 
ment (le feul qui merefte peut-être) que 
je dois cefler d'être chère à la plus fecou- 
rable des Fées, i la généreufe Alfime? 

Que vous êtes dans Terreur, répondre 
la Fée ! mon filence ne préfageoit rien 
de funefte pour le Prince Afaïd votre 
fécond fils ; je cherchons à démêler , 
dans l'avenir , quelle fera la deftinée de 
fon frère,* il femble que Zulmane Tait 
doué de tout ce qui doit rendre un 
Prince accompli , rous fes dons auront 
leur effet ; mais feront- ils fuffifans ? 
Puiffe-t-elle ne s'être point abufée fur 
le fuccès qu'elle en efpérc ! J'employer^i 
bien mieux ma feience en faveur d'A- 
faïd. Dans ce moment où il ne fait 
que de naître , ce feroit peut-être en vain . 
que je le douerois des plus heureufes 
qualités ; les impreftions qu'il recevra , 

dans 
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jdans la fuite , des objets dont il fera ctt~ 
vironné, mille obftacles différons, pour- 
raient altérer l'effet de mes dons > fi je 
fabandonnois à lui-même. Elle prit 
alors le Prince entre fes bras : O pré- 
cieux enfant de la mortelle que j'ai le 
plus chérie, dit* elle» je verferai , fans 
cefTe , dans ton ame ces Philtres imper- 
ceptibles qui dévelopent les vertus > 
& qui étouffent les feihences des vices: 
Je ne te perdrai pas un inftant de vûe,juf- 
qu au temps où tu feras digne de régner. 

À cette promette , fi intéreflante, Zo- 
' raïde fenttt un tranfport de joie , qui» 
en terminant fa vie, en rendit les der- 
niers inftans délicieux. La Fée , qu elle 
tenoit embrafTée , vit fon ame» qui» 
s'élevant fur fes ailes immortelles , re- 
tournoit au centre de la lumière * d'oà 
elle étoit defcendue. 

AHime prit les rênes du Gouverne- 
ment pendant l'enfance des deux Prin- 
ces» & refpeâant l'ouvrage de Zulmane, 
elle ne s'occupa > â l'égard de rainé , 
que du foin de veiller à la confervarion 
de fa vie , & réferva, pour le fécond» 
tous les fecrets de fon art » qui fervoient 
à embellir les âmes. 

Les deux Souverains avancèrent infcn- 
fiblement en âge $ Alcimédor marqua 

de 
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«te bonne heure le mépris des dangers». 
ou plutôt il parut s'y expofer fans les 
connoître ; il montra toujours plu» 
d'efprit qu'on n'en devoit naturelle- 
ment attendre les différens âges , où il 
paflbit fucccflivement ; mais on démé- 
loit qu'en lui , refprit n'étoit que com- 
me un talent par lequel il éroit domi- 
ne » & non une lumière dont il fît ufage 
au gré de fa ratfon. On reconnut, en- 
fin ; qu'il ne lui manquott aucun des 
dons que Zulmane lui avoit faits ; mais 
qu'il $*cn faloit bien que ces dons ne 
remplirent l'idée qu'on en avoit conçue r 
cependant perfonne n'ofoit lui donner 
des confeils, par refpeâ pour la Fée 
qui l'avoir doué. 

A l'égard d'Afaïd, fon efprit ne s*e- 
toit dévelopé que par une gradation 
ordinaire; mais dans fes différens pro- 
grès ( grâces aux premières impretâons 
qu'il avoit reçues de la Fée , & qui * par 
fes foins » fe perfçâionnoient tous les 
fours ) il prenoit un caraâére aimable» 
Ce n'étoit point ce que la fupériorité a 
d'éblouïtfant , qui éclatoit en lui, on 
y découvrait ce qui la caraâérife bien 
davantage, une raifon éclairée, égale» 
& affaifonnée d'agrément. La Fée lui 
avoit fait deux préfens d'un prix inefti- 

mable; 



14.0 Ejiais fur la néccfjitê 

mable; l'un étoic une glace, dont voici 
la merveilleufe propriété ; il ne faloit 
que s'y confidérer fixement , après s'ê- 
tre fait une habitude de la regarder , 
on s'y voyoit * en même temps , tel 
qu'on étoit , & tel qu'on croyoit être. 
L'autre , étoit une forte de microfeope , 
qui faifoit diftinguer daps les objets les 
plus attirans , ce qu'ils avoient de' trom- 
peur , & de chimérique. Il femblc 
qu'à faire un ufage habituel de ce fe- 
cret, comme prefque tous les plaifîrs 
font mêlés d'illufîons , on dût tomber 
bien-tôt dans une indifférence infîpide; 
mais le microfeope ne grofïîflbit que les 
illufîons dangereufes > pour la Socié- 
té ; celles qui ne pouvoient nuire qu'i 
nous-mêmes , il laifloit à notre raifon 
le foin de les apercevoir. Ces dons pré- 
cieux font reftés fur la terre , mais on a 
prefque entièrement renverfé la manière 
d'en faire ufage. 

Les deux Princes, ayant atteint dix- 
huit ans , la Fée déclara que de cet 
inftant ils reftoient chargés-; l'un & l'au- 
tre , du poids redoutable du Gouverne- 
ment. Ilnem'eftplus permis, dit-elle à 
Àfaïd , de refter auprès de vous > mais 
je defeendrai fouvent de la Région lu- 
mineufed'où les Fées confidérent $ d'un 

coup 
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coup d'œil, tous les événetnens de la ter- 
re ; je viendrai jouir, avec le Prince que 
j'ai formé, & que j'aime, de la félicité 
qu'il maintiendra dans cet Empire. A ces 
mots, elle s'éleva dans les airs, portée 
fur un nuage d'azur , & difparut. 

La puiffance fouveraine fe trouva donc 
partagée, également , entre Alcimédor 8c 
Azaïd. Ils avoient une tendre amitié l'un 
pour l'autre ,• tous deux défiroient ré- 
gner avec équité ; tous deux agiflbient 
dans cette même vue; mais leur caraâére 
n'avoir aucune reffemblance ; & il arrive 
fpuvent, qu'avec des principes communs» 
& même des lumières égales, la différen- 
ce du caraâére des hommes, en met une 
bien grande dans leur conduite. Alcimé- 
dor , inébranlable dans fes projets, dès 
qu'ils lui paroiffoient équitables, n'exa- 
minoic jamais aflêz les inconveniens qui 
en pourroient naître. Son ambition fe 
tournoie- elle vers la gloire, fon courage 
ne lui laiflbit envifager que celle des Con- 
quérons ; fa probité ne lui auroic pas per- 
mis de faire ufage, pour y parvenir, de 
moyens injuAes;mais tout ce qui pou- 
voir être un fujet de guerre légitime * 
lui paroiflbit une néceflîté de l'entre* 
prendre. Par tout où la force pouvoit 
terre employée , fans injuftice ,il la pré- 

féroic' 
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féroic à des voycs douces» qui» arec 
plus de temps, auraient amené les mê- 
mes fucccs. Son frère» accoutumé par 
degrés» dès l'enfance, à ne confidércr» 
dans les prérogatives du Trône » que 
les vertus qu'elles donnent lieu au Sou- 
verain d'exercer, ne fe permettoit au- 
cune idée de gloire » qui ne fut com- 
patible avec le bonheur de fes Sujets. 
II penfoit que la véritable puiflance doit 
s'impofer elle-même des bornes; il re- 
gardoit» comme autant de triomphes» 
ces effets favorables que la prudence & 
le temps épargnent à Tautorité^ la Cour» 
4e Peuple» béniflbient fa conduite» au- 
tant qu'ils voyoietit celle de Ion frère 
avec trouble & inquiétude. 

Il étoit difficile que des Souverains* 
iî différcns par le cara&ére, vécuflent 
long -temps dans f union parfaites qui 
étoit néceflaire pour le bien du Gouver- 
nement. En effet, il naquit bien -tôt, 
entr'eux , un fujet de divifion. Alcimé- 
dor ayant découvert qu'ils avoient d'an- 
ciens droits fur un Royaume voifîn , 
^ofledé alors par le Prince Mutalib» pro- 
jrofa d'armer pour le faire valoir, Afaïd' 
Je refufa à ce projet; Mon frère, dit- 
41 , l'ambition la plus glorieufe pour 
mous , ntft pas de devenir plus puif- 
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ans ; nous le fommes aflez , étant fu- 
périeurs aux autres Princes d'Arabie ; 
3jie nous ferviroient de nouvelles Pro- 
vinces, & de nouvelles richefles? Elles 
le nous donneraient pas de nouvelles 
wtus. Pourquoi expofer des Sujets , 
jui nous aiment , pour en foumettre 
f autres , qui ne nous regarderaient que 
omme des Tyrans? Rien nofe trou- 
)ler notre tranquillité ; nous fommes 
efpeÔés ; faut- il , fans fujet, nous mon- 
ter redoutables? Afaïd parla en vain, 
fc voyant que fon frère perfiftoit dans 
es defleins, il lui çropofa de féparer 
eur Etat en deux Souverainetez diffé- 
rentes; ce partage accepté, à peine fut- 
il entièrement termine , qit*Alcimédor 
entreprit la guerre ,* elle fut malheureufe. 
Vaincu, au lieu d'être Conquérant, il 
sut recours à Afaïd; il demanda des 
troupes, pour venger fa défaite; mais 
Afaïd préféra de lui procurer un fecours 
plus falutaire. Il fit alliance avec le Prin- 
ce qu Alcimédor avoit attaqué ; & de- 
venant, pour l'avenir, un garant con- 
tre les attentats de fon frère , la paix 
Fut conclue. Le fceau de cette paix 
Stoit un double mariage ; Mutalib f 
ayant deux filles, il fut arrêté que l'aî- 
tiée epouferoit Alcimédor * & qu'Afaïd 

iieroit 



144 EJJais fur la niceffiti ] 

feroit uni à la faconde. Bien -tôt les 
fêtes de l'hymen fuccédérent aux trou- 
bles de la guerre , & la préfence d'Alfi- 
me acheva de donner, a cette cérémo- 
nie, tout réel a t qui pouvoit l'embellir. ^ 

Les deux Princeflfes , qui ne fe ref- 
fembloient, ni par la figure» ni par fef- 
pric, écoient ornées de bien des qua- 
lités rares. Celle qu'époufa Alcimédor, 
avoit en partage tous ces traits régu- 
liers, dont faflemblage forme ce quon 
eft convenu d'appeler la beauté; mais 
quand on avoit dit quelle étoit extrê- 
mement belle , il ne reftoit plus rien 
à ajouter à l'éloge de fa figure. Ce 
qui fut remarqué bien davantage, c'eû 
qu'elle fe trouva avoir, exactement, le 
même efprit , & le même caraâére qu oo 
découvrait dans Alcimédor ;& cette con- 
formité fit penfer aux deux Cours , que 
ces Epoux pafleroient, eniemble, une 
vie extrêmement heureufe. L'événement 
fut tout- à ? fait contraire: Tous deux» 
ne voulant qu'être fév ère ment juftes 
& équitables, étoient fans complaifan- 
ce, dès qu'ils croyoient leur opinion 
ou leurs defleins raifonnables : Tous 
deux, avec beaucoup d'efprit» trou- 
voient» dans leur entretien » des fu- 
jets de dégoût, d'éloigoement, & d'i ni- 

maie: 
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lirié: Chacun* par amour de la fincé- 
icé > ne ménageoit point la vanité de 
autre, même à l'égard des objets in- 
lifférens, quand il voyoit un jufte mo- 
if de la mortifier; &, par cette con- 
luite, ils furent bien- tôt réduits au 
impie commerce de convenance» & de 
epréfentation. 

La deftinée d'Afaïd devint bien différ- 
ence, & ce fut Ton ouvrage. La Prin- 
d£ç, à qui l'hymen l'uniffoic, & dont 
I fut toujours aimé éperduement, avoic 
out ce qui peut remplir le cœur, & 
xercer la raifon d'un époux; fa figure 
1e donnoit point l'idée de ce qu'on re- 
;arde communément comme la beauté; 
nais les femmes mêmes avouoient,en la 
oyant, que pour être fûre de plaire, il fa- 
oit être faite comme elle. D'ailleurs, par 
es grâces de l'efprit& du caraétére > char- 
riante pour les perfonnes qui lui étoienc 
ndifferentes , elle devenoit , à l'égard de 
e qu'elle aimoit» du commerce le plus 
pineux & le plus difficile: Née fincére 
c avec un cœur extrêmement fenfible,lc 
êrieux, ou la joie» les égards, les de- 
oirs , la raifon même, prenoient en 
lie toute l'impëtuofité des paillons : Pé- 
étrante fur ce qui fe paffoit dans une 
me qui lui étoit chère , fi elle ne dé- 

G couvrait 
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couvroic pas dans la comptai fance qu'on 
lui marquoit, le peu que lui roûtoit celle 
qu'elle faifoit fi naturellement paroîcrc; 
fi elle ne trouvoit pas dans l'amitié, 
dans la confiance, cette délicatefie , cet- 
te étendue fans réferve, qui caraôéri- 
foit la tienne? elle patfbit aux repro- 
ches, à la douleur, au dçfefpoir; fa fo- 
ciété , enfin , étoit alternativement déli- 
cieufe & infupportable. 

Afaïd charmé des vertus , de l'efprit, 
&de la tendrefTe qu'il trouvoit en elle, 
faifoit grâce aux imperfections du ca- 
raftére: Loin d'y oppofer jamais, ni 
d'impatience , ni d'aigreur , c étoit cette 
condefcendance , cette douceur , qui 
naît d'une véritable amitié, que fou- 
tient la raifon,, & qui n'a rien de la 
foiblefle. Perfuadé qu'on ne peut trop 
pendre fur foi , pour faire ceffer les torts 
Se les chagrins de ce qu'on aime >il ce- 
doit, il ramenoic bien- tôt le calme ;& 
infenfiblerment, ayant vaincu fimpétuo- 
fité de l'humeur , il ne refta que la ten- 
drçfle ; eh quelle tendrefle! Elle n'avoit 
plus de fentimens, qui ne fervifTent à 
le rendre heureux. Leur Cour ne ref- 
pirort que le plaifïr , la décence & le 
séle: Tout ce qui les environnoit; fen- 
loii un emprefTement à leur plaire, qui 

ne 
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ie tcnoit ni de l'intérêt ni de la fervi- 
ude. Bonheur ineftimable , & prefquc 
ou jours ignoré des Souverains ! Ils pou- 
oient quelquefois oublier qu'ils a voient 
les Courtifans, & ne fe croire entourés 
[ue d'amis aimables Se fincéres. Les ta- 
ens, les arts, chéris & protégés par eux* 
voient , pour principale ambition , la 
floire de concourir aux douceurs de la 
ie de deux maîtres fi refpeâables ; tan- 
lis qu'à la Cour d'Alcimédor, le défie 
le plaire, n'étoit qu'une crainte de la 
lifgrace, & que, jufques aux amufemens 
c aux plaifirs, tout étoit mis au rang 
les devoirs auftéres : Aînfi les dons def 
talmane , n'avoient produit , à Alcimé- 
lor , d'autre fortune , que de fe voie 
ouverain, fans avoir f amour de fes Su- 
ets , & Epoux malheureux , fans aucun 
notif considérable de fe plaindre de la 
>rince(Te. 

On auroit crû, qu'avec une conduite 
i différente, ces deux Princes n'auroienc 
lu jamais éprouver une commune defti- 
iée; mais, tout à coup , il forcit du fond 
!c la Tartarie, un Peuple de Guerriers, 
•ai parvinrent jufqif en Arabie. En vaia 
•s autres Souverains joignirent leurs for- 
es i celles d'Alcimédor Se d'Afaïd. Ces ,. 
ommes inconnus, étaient braves, dif- 
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cîplinés, & fi formidables en nombre, 
qu'ils accablèrent tout ce qui s'oppofa à 
leur partage. Leur Roi , nommé Acerga- 
nor, ajoutoit encore i leur force &à leur 
valeur, par la haute opinion qu'ils avoient 
de l'élévation de fon ame. Ce Conquérant 
s'écant emparé de la Ville Capitale des 
Etats d'Afaïd , (car ce Prince» qui avoir 
été vaincu le dernier de tous» s'y étok 
retiré avec fon frère) Aterganor aflerabU 
les hommes les plus considérables des 
deux Nations , &leur parla aind Je n'ai 
pas prétendu vous conquérir» pour vous 
mettre dans fefclavage. Je fai quelles 
font vos vertus ; elles ont accru l'ambi- 
tion que j'avois de régner dans l'Arabie. 
Des hommes, tels que vous» ne doivent 
obéir qu'au plus grand Roi de la terre, 
au Monarque de la Tartarie. Peuples # 
que j'ai fournis, je ne viens point em- 
porter vos richefles, ni forcer vos volon- 
tés: Corrfervez vos ufages, vos ipœurs* 
& choififlez, vous-mêmes, le nouveau 
Maître , qui , fous mon autorité » fera, 
charge du foin de vous rendre .heureux. 
J'établis, de ce moment» l'entière éga- 
lité de condition. Que, pendant douze 
foleils, il n'y ait plus entre vous, d'au- 
tres diminuions, d'autres égards, que 
££iuc qui feront volontaires : Employez 

us 
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ces fours, d'une liberté hpure, à vous 
élire un Souverain ; fut- il tiré du fang 
le plus obfcur, fur la foi de votre choix* 
il me paraîtra dign»de régner. Le Vain- 
queur dit enfoite aux deux Princes , qu'il 
les lai (Toit libres dans leur Palais , & il 
alla camper au milieu de cette redouta- 
ble Armée qui environnoit la Ville. 

L'égalité de condition ordonnée, fit 
naître une révolution fubite; tous ceux 
pour qui la fervitude , les devoirs , le 
refpeft, a voient été un fardeau, ne fon- N 
gèrent plus à le fupporter. Entre les pe*£ 
fonnes accoutumées à être prévenues , à 
taire autant de loix de leurs volontés , 
plufieurs conferverent, à peine , de l'au- 
torité dans leur famille. Les Gardes, les 
Officiers d'Alcimédor, déférèrent tous 
de fon Palais, & un Palais déferté eft 
plus trifte qu'une cabane habitée ; fes 
Courtifans l'abandonnèrent, ne s'occu- 
pant plus que de la parr qu'ils dévoient __ 
avoir à l'éleétion d'un nouveau maître. 
Altimédor & la PrincefTe fon Epoufe, 
accoutumés à la hauteur & la confian- 
ce qu'une longue profpérité fait naître, 
ne connoifToient point l'élévation d'à* 
me, qui fait ennoblir l'adverfité ; ils res- 
tèrent fculs , & humiliés. Aterganor vou- 
lut jouir du fpeâacle de ces changemens; 
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il aimoit à voir l'abbatrement ou la dt- 
gnicé avec laquelle on foutenoit les grands 
revers. U remarqua , dans les différera 
états, avec plaifir ,#dcs hompies dont 
toute la confédération avoit difparu avee 
leur crédit ou leurs titres ; qui , d'un ranj 
diftingué , & qui les élevoit» réduits 
leur propre mérite» tomboient confon- 
dus & méprifés , dans la foule. Mais quel 
fut l'excès de fon étonnement, lorfqu'ar- 
rivant au Palais d'Afaïd, il chercha inu- 
tilement les marques de la révolution 
qu'il s'attendoit d'y reconnoître ? Il voit 
tes Gardes dans leur devoir , & les Cour- 
tifans, d'autant plus occupés à marquer 
leur fidélité à leur Maître, que cet homma- 
ge étoit un gagé de leur vertcûli trouva te 
Prince & la Princefle dans une atfîctte d'à- 
mc également élôieaée de la fermeté fat 
tueufe, & de la trifteflehnroiliame ; Ils ne 
& entretenoienc que du.défir de voir cou* 
jronner un Souverain , qui rendît heu* 
reux des Sujets donc ils éprôu voient, 
d'une manière fi admirable $ le refpeâ & 
l'amour. Acerganor crut être abufé pas 
un fonge. O fortuné Afaïd! s'écria-r-sl > & 
vous, rcfpeâable Princefle* que votre 
gloire cft fbpériearc à t* roiemie t Vow 
m'apprenez que Je n'ai point encore ré- 
gné. Je nenvikgeois que La domination 

qui 
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qui naît de la force, qui ne s'entretient 
que par la crainte, & qui ne cherche qu'à 
s'étendre. Vous me faites connoitre que 
Ja véritable autorité fur les hommes ., a 
fa fource dans leur cœur. Alors les Dé- 
putés des deux Nations fe préfentérent 
pour propofer le Roi qu'ils aboient choi- 
fu Tous proclamèrent Afaïd; on ne voy«- 
oit partout que des larmes de zélé, d'à*- 
<*nour & de joie; on n'entendoit que le 
nom d'Afaïd. Aterganor , à ce fpeâacle, 
defeendk du trône ;.il dépoGa fon feepere 
entre les mains d'Afaïd, & plaçant fa pro 
pre couronne fur la tête de la Princefle : 
Régnez , leur dit -il, puifque tous les 
cœurs vous appellent* non pour recon- 
noître un Roi fopérieurâ vous. O fer ois- 
je aflujettir. ceux dont fadraire l'exem- 
ple , & do** les vertus nvïn ftraifent ? Je 
rens la Soutesameré itou? les Princes 
que j'avois vaincs, -je n'exercerai ici 
qu'un feul droit de l'Empire : Qu'Alci- 
médor cefle d'être Souverain. Je réunis , 
pour vous feul, les Etats que vous aviez 
partagés avec lui. Comme Aterganor 
achevoit ct^ mots, on entendit un coup 
de tonnerre »Zulmane parut fur un char; 
& pour dérober* aux yeux des mortels» 
le Prince à qui fes dons avoient été fi peu 
profitables, elle enleva Alcimédor, ainfî 
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que fa Princeflc, St k perdit dans 1W 
mcnfhé des airs. Affime s'offrit, alors, 
fur un trône brillant des plus vives cou- 
leurs de fa lumière j elle confirma la loi, 
fi jufte , qu'Aterganor venoit de faire, Si 
qui afluroir le bonheur des Peuples que 
lui avoic recommandés Zoraïde. Elle 
reconnut , avec tranfport, dans la nou- 
velle gloire, dont A-faïd-étoit environ* 
né, les fruits heureux de fon éducation; 
& c'eft depuis cette époque du régne' 
d'Afaïd , que cette Partie de l'Arabie a 
été nommée l'Arabie heure-uftv 
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UH Enchanteur ,, ennuyé d'enten* 
dre des hommes condamner > par— 
tfeuliéremenc , dans autrui y les dé\ 
fauts qu'ils avoient eux-mêmes , réfo— 
lut de démafquer les premiers qui lui 
tiendroient pareil, langage. Il fe retira 
dans une Ifle, & publia que. ceux qui 
viendraient, s'y établir ^ y feroient li- 
bres de t faire.leur volonté , . & n'éprou- 
veroient jamais d'injuftices , de la part 
des habita ns- A peine cette nouvelle fut- 
elle répandue , qu'il vit arriver trots 
perfonnages , , de Téfpéce. de ceux qu'il 
attendoit. Vous défirez le droit de Ci- 
toyens » leur dit-il ? je. vais vous l'ac- 
corder.. Voici Tunique condition que. 
fjmpofe: Dites-moi , chacun » quel e(L 
votre caradére, votre goût dominant;,: 
onicriraXur Ja Lifte de nos Iufulaires ce, 
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que vous allez, di&er y & , dès ce mo- 
ment y vous pourrez vivre ici de la 
manière qui vous conviendra > fans, 
que perfonne vous en empêche. 

L'un , qui s'appelloit Almon , dit : 
Je fuis naturel, je bais la diffimulation, 
je me montre tel que je fuis , voilà mon 
caraftérc* On écrivit : Almon efi na- 
turel. Pour mot 9 dît le fiecond , qui 
fe nommoic Alibé ,. ff.àime à plaire , à 
faire et qui amufe les autres * jai acquit 
les Païens qui peuvent y- contribuer. Oa 
écrivit r Alibé aime à plaire^ M faut que. 
jjcJT avoue , die le troifiémc, qui avoir 
nom Zanis , Je fuis extrêmement fingih 
lier. On écrivit : Zanncft Çtngulier. Vous 
pouvez à préfent > leur dît l^Enchari- 
teur * vous livrer , fafts aucune contrain- 
te , au genre de vie qui vou* plaira ;■ 
allez , on va nous conduire* à. tèhabira- 
tion qui: vous efli deftinéé» 

Quandils forent partis i enchanteur 
dittà ceux qui fbrmoient fa Cour? Vous 
voyez avec quelle confiance ces trois* 
hommes viennent d'annoncer leur ca- 
raftére ; Je vais vous ea> aire un por- 
trait véritable ; Alfrlbn , lans égards pour 
ce qui contient aux âUftrs , eft accoutu- 
mé à ne fe fa mais contraindre; quoiqu'il: 
ait de lVprit * s'il loue* ou s'il blâme» 

C'cft 
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ft toujours par caprice ; voilà ce qu'il 
?elle être naturel. Sans deflein de 
miner , il eft décidant ,• il parle par 
feule envie de parler ; il interrompt 
ur dire fon avis, & contrarie fou vent 
ui qui vient à le fuivre ; en un mot , 
opli de défauts contre la Société , & 
r donnant libre carrière ; voilà ce 
'il appelle haïr la diflimulation. Ali- 
, qui effeétivement a bien des ralens, 
les emploie que contre lui ; il veut 
on l'écoute > fans cefle , il veut être 
jlaudi , & ferre feul $ & il appelle 
te forte de tyrannie , aimer à plaire* 
l'égard de Zanis , toujours occupé 
ic reflembler à perfonne, il rit de 
qui attrifteroit les autres, & regar- 
d'un œil funefte tout ce qui excire 
gaieté* Facile à démêler y lorfqu'il 
:roit impénétrable , on voit qu'il s'eft 
: le matin une lifte des étonnemens*. 
; diftraâions ,. des caprices qu'il aura 
îs fa journée HndifcretyContredifant, 
ufle ; il fe croit juftifié* fuffifamment, 
ind il a dit , C'efi que je fuis fmg*- 
• ,• il croit, même,, avoir fait lon- 
ge. Jouïflbns fans qu'ils nous aper- 
vent, des avantures qui vont les fur- 
îodre». À ces mots , l'Enchanteur & 
cbo&dens devinrenr invisibles. 
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Almon , en fortant dfc cfiez TEnchath 
teur, fe trouva près d'un fuperbe Pa- 
lais , & découvrit au frontifpice une ta- 
ble de Lapis , fur laquelle des cailloux 
tranfparens ,. fôrmoient cette inferip» 
tioo j qui éf oit éblouïffante.. 

Tout le: motuk- 4 mfoth, 

Almon , frapé dé curiofité , entrer 
& comme il approchoit du veftibule, il 
e.ntcnd un bruie de divers inftrbmens. 
Le bruit ce/fë , deux portiques s'ou». 
▼rent:, & il voit paroîcre deux Hérauts j 
dont l'habillement écoit compofé de 
tout ce qui caraâérife les différentes 
Conditions des hommes, & qui mar-- 
choient vers lui, tantôt avec une affeâa- 
tion de gravité , tantôt avec de faufle* 
grâces» & quelquefois d'une manière 
comique* (fefl ici le Palais £Aleanor > 
lui dit le premier qui* l'aborda : Vous 
pourrez Je regarder comme le v6tre > ajou- 
te le fécond; & tout de fuite,, repre* 
r\aat alternativement la parole, fans don* 
ner à Almon le temps de répondre , il* 
continuèrent ainfi : Cette retraite efiebar* 
mante ; On peut sV bnnuver , btli 
b 1 r b ;On peut, dès qu'on s'y plaît, y pajfer 

ks>j$m entiers 4 Qta pbvt n'y vbni* 
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QUB PAR CAPRICE, RESTER OU DIS* 

paroÎtre. Alcanoreft fans ccffe environné. 
de tout ce qui fait ïamufement des autres. . 
On peut croire que c'est pour le- 
sien propre qj/îl en use ainsi, et 
me lui en savoir pas le moindre: 
gre*. Ce dialogue achevé, Almon re- 
trouva près de 1 appartement \ les deux. 
Hérauts alors lui répétèrent trois fois 
de fuite > parlant en même, temps : Icii 
tout le monde- a raifort* 

Les Hérauts (e retirèrent , & Almon i 
entra dans un magnifique fail on. Il vit 
un grand nombre -d'hommes & de feim 
mes, qui, par leur maintien, leurs oc- 
cupations, leurs difeours , fembloienf 
fc croire feu ls. L'un rêve, l'autre danfe*: 
celui-ci parle, & n'èft point écouté; celle- 
là s'examine dans une glace, & révèle*, 
tout haut, ce qu'en fecret fon amour pro- 
pre lni infpire de bonne opinion d'elle- 
même : ici on entend dire, f ai beaucoup 
d'efprit ; là , je fuis une créature par faites 
Enfin cefônt beaucoup de gens en un mê- 
me lieu, qui ne forment point de Société* . 

Àlcanor , aflfîs fur une-efpéce de Trô* 
ne > paroi (Toi t n'être point occupé des 
autres ; & les autres ne Tétoient point 
de lui. Dans des momèns , iléfoiterW 
ntomé .'4iin-çer cle> ou tous parloienl 
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cnfemble, quelquefois ce toit un filence 
taciturne qu'on y voyoit régner. Al- 
mon y qui n'avoir été remarqué de per- 
fonne , vint s'afleoir auprès cTAlcanor » 
lorfque l'entretien fe tournoit fur l'éloge 
de la politeflfe. Si vous en êtes , dit Al- 
mon , en interrompant , à définir la po- 
litefle des habitans de cette Ifle , la 
conversation tombera bien-tôt : Je fe- 
rois-bien fâché de vous empêcher de peu- 
fer comme il vous plaît , répondit Alca- 
li or , avec un air de circo.ifpeâion > 
mais , comme je hais la difâmulation » 
je vous avouerai que votre opinion 
me paroît la plus dénuée de fêns com- 
mun, de jugement > de raifon, d'cfprit; 
la politefle ne confifte que dans de 
certains ufages convenus» & vous igno- 
rez les nôtres ? Et je les ignorerai , rer 
partie Almon , à moins que pour m'ac- 
quiter avec vous , je n apprenne à ré- 
pondre d'une manière fort defobligean» 
te. Defobligeante l dit l'époufe d'AIca» 
uor r avec un fourire d'amitié , elle 
ft'efl: que naturelle , & je vous avertis 
( car f aime mes voifins ) qu'à en juger 
autrement , vous paroiflez ridicule ; & 
yous faites bien , on fe montre ici tel 
qu'on eft. Almon voulut répliquer. Si tous» 

jpJUia , interrompit la Damç , voui 
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ferez un fot, je vous le dis , parce que 
|e le penfe, & que je hais la diiTi nu!a- 
tion. L'Enchanteur parut alors. Quelle 
iftfupporrable liberté que celle de f ocr* 
Ifle ! s'écria Almon; on n*y éprouve, 
m'aviez- vous dit , aucune injuftice de la 
part de vos Ckoycns ! Sans doute y ré« 
pondit l'Enchanteur , ç'eft vous qui éte9 
injufte. Vous avez déclaré que vous 
étiez naturel , & l'approuve que vous 
le foyez ; mais croyer- vous avoir le pri- 
vilège exclufif de l'être i Apprenez que- 
c-'eft aufli le caraâére dé tous nos habi~- 
tans. Pouvez- vous vous plaindre des* 
gens qui vous rcflemWent h Mais" for- 
iez d'erreur , Almon* &que les fcéhé& 
qui viennent de vous déplaire, vous in» 
firuifent ; il n'y a point de Société qui: 
pût s'entretenir ,. G les hommes fè 
siontroient toujours tels qu'ils font ;; 
il n'eft permis de s'abandonner à fon 
naturel , que quand ce naturel s'accor- 
de avec les u&ges , & les vertus qui lient 
la Société. Je lé vois , dit Almon „ 
frapé de ces vérités ; Madame m'àvoie 
bien promis que fullois n'être qu'ln* 
fot ; je le fuis > )e commence à le connôî~ 
tre , & je veux refter parmi vous > afin 
de m'en convaincre , au point de nt 
J x ccie bien- toc plus, û je puis» Je répons 

te 
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de vous , continua l'Enchanteur * fans 
même que mon art s'en mêle ; avec de 
f efprit & un vrai défir de plaire, on fe 
corrige bien- tôt de Tes défauts. Venez 
être témoin des avantures de vos cama- 
rades ,. elles fertiront encore à vous in- 
ftruire. A ces mots, ils furent tranfpor* 
tés dans une maifon , où Alibé venoit 
d'être préfenté. C'étoit le rendez- vous 
de la bonne compagnie. A peine Ali- 
bé fut-il' a(Iis, qu'il s'empara de la con- 
vention y Se ce fut pour étaler toures 
fes connoiflànces , pour montrer beau- 
coup d'efprit , & pour parler de foi ; 
comme s'il n'y avoit eu dans le monde 
d'autre mente que le fïen , ou que celui 
des autres ne dut confifter qu'à favoir 
lui rendre hommage. On l'écouta d'a- 
bord , en lui donnant tous ces témoi- 
gnages équivoques d'applaudiflefnent^ 
tels qu'un certain fourire de comptai- 
ftnee, qu'on place , fouvent, fans avoi* 
entendu ce qu'on loue; tm mot dénué 
de fens,. & qu'on répète, d'après la 
perfonne qui parlé, comme fice mot étoir 
un oracle,* un regard, qu'on adrefle â ce* 
lut des écoutans, qui parte pour avoir le 
plus d'efprit, comme pour lui faire parc 
de f admiration où Ton cft de ce qu'on 
( Went d'entendre i. & AJiljé augmentoio 

de 
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îc bonne opinion de lui-même , & d'en- 
rie de parler. Bientôt , pour commen- 
cer à le tirer de fon erreur, lorfqu'il pro*. 
iiguoit des traits d'imagination , on le 
ouoit fur retendue , fur la fidélité de fa 
némoire; s'il paflbk à des recherches * 
jui ne fuppofent que de l'érudition , 
>n admiroit en lui l'excellence du génie ; 
fil faifoit des plaflanteries de mauvais 
joût, ou des contes ufés, onlefélici- 
*>it d'avoir fi bien refprit & le langage 
lu monde ; enfin on l'accabloit de 
ouanges déplacées , & d'abord il n en- 
tendit que les louanges ; l'amour pro* 
>re, même dans un homme d'efprit, eft 
quelquefois fi fottement crédule ! Ali- 
ré s'aperçut enfuite , que ces louanges 
Soient à contre -fens ; mais il penfo 
\ut c'étoit manque de juftefle d'efpritt 
lans les gens qui J'applaudiflbient , & 
eur fût gré de l'intention;. Il lesrepre* 
loit, avec bonté, quand il les voyoit 
tinfi fe méprendre ; il leur enfeignoit* 
Tune façon détournée, la manière de le 
ouer convenablement» L'âflemWéc jouît 
bit du plaifir de voir croître l'orgueil 
\c le ridicule d'Àlibe : mais ce n'etoit 
as affez pour elle , il faloit qu'il fen» 
ît fa fituation. Tout d'un coup cha- 
un change avec lui de conduite; il 

venait., 
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vcnoit d'annoncer le récit d'une avanto- 
re très- finguli ère qui lui écoit arrivée: 
il commence , un homme l'interrompe j 
& à propos de fingularité , raconte un 
fonge très-extraordinaire .qu'il a fait la 
nuit précédente. Alibé fe contraint, 
s'impatiente ; il faifit enfin une occa- 
sion de propofer des vers aflez heureux 
qu'il a co m po fés. Au mot de vers , un 
autre en récire de nouveaux, & voila Ali* 
bé réduit à l'ennui d'écouter > ou du 
moins au dépit de fe cake. Enfin il fe 
▼oit environné de talens qui le perfécu- 
tent, parce qu'ils font applaudis , & qu'il 
ne trouve pas le moindre four , pour 
faire briller les fiens ; il n'y peut plus 
tenir , il fort indigné du peu d'égards 
qu'on a dans cette maifoa , pour le me- 
nte d'autruir II va chez. l'Enchanteur * 
qui, pour toute reponfe â fes plaintes, 
lui préfente le Livre fur lequel on avoit 
inferit fon caraétére ; il l'ouvre , & lit: 
Àlibé j comme il croît être , Il aime a 
plaire. Alibé, comme il eft, Une veto 
que briller* Alibé referme le Livre, re- 
garde en pitié l'Enchanteur , & court fe 
rembarquer. II s*en retourne plus in- 
corrigible que jamais , dit l'Enchanteur* 
quelques connoiflances , divers talens 
médiocres, & peu d'efprit, ceft de cet 

a (Te m- 
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aflemblage que la fatuité a pris naif- 
fancc. 

II ne manquoit à l'Enchanteur que de 
Toir Zanis fur la fcéne, il eut bien-tôt 
fatisfadion. Comme 2anis paflbic fur 
une grande place > une troupe de gens» 
parés (Tune manière bizarre, l'entourent 
& l'engagent; à monter dans an char. 
On connoît votre mérite, lui dit-on, vous- 
êtes digne du triomphe. Ils le condui- 
sent* ainfi, dans une efpéce de Temple, 
où il trouve une nombreufe aflcmblée. 
U fe préfeote avec une ferme réfolutioa 
d'être plus Singulier que jamais : main- 
tien recherché , propos hazardés , tout 
cft mis en œuvre , & n'eu point remar- 
qué ; il voit que » bien loitf détonner 
perfonne, il eft regardé comme un born- 
ât* £ l'ordinaire. Cela le décontenance > 
il reprend courage , il avance une maxi- 
me inouïe > tout le mondé eft de foa 
opinion > on connoifloit cette foçoa 
de penfer , elle eft comemme. Son em- 
barras fe renouvelle , il conte , il exa- 
gère, On commence à l'écouter * mai» 
un autre prend la parole , & tient de* 
difeours fi outrés j que Zanis eft prefque 
réduit à fe trouver raifonnable ; enfin il 
fe retire avec le dépit cfavoir été una- 
ûimement loué fur la juftefle de fon 

cfprir* 
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efprit, & fur la retenue de fon imagi- 

nation. 

Il rêve, il médite, il eft pénétré dedou- 
îeur (car rien n'eft fi humiliant que la 
déraifon affeâée en pure perte); dans ce 
trouble d'efprit, il eft abordé par un pe- 
rit homme , qui , avec tout rajuftcment, 
& le maintien d'un vieillard, avoi* à pei- 
ne dix-huit ans. Je vois bien que vou* 
ères un homme fimple , un efprit fen- 
je, lut dit le faux vieillard. On vous a 
bien étonné dans la maifon dont vous 
forcez ? Vous n'êtes pas encore aflea 
inftruit de l'humeur capricieufe de nos 
Ckoyens; ce (ont desefpéces de fous, 
qui s'imaginent que ceft un grand mé- 
rite que d'étonner les autres par une 
conduite finguliére , & vous fentez bien 
quelle eft la fottife de penfer ainfî? 
Les ufages communs font des conventions 
feges, qui épargnent, à notre efprit , le 
foin de s'exercer fur des objets qui ne 
méritent pas de l'occuper. Concevez 
combien on rétrécit fon imagination f 
combien on l'avilit * quand on la tient 
fens cefle appliquée à nous faire mar- 
cher, ou rire, ou tenir nos coudes dif- 
féremment des autres hommes ;. à nous 
foire paroître impatiens ou tranquilles,, 
gaflionnés ou indifférons, par contenance, 

à nous 
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à nous faire dire oui ou non> d'une ma- 
nière remarquable ? Vous verrez ici bien 
des fcénesqui vous furprendront, vous 
n'en verrez peut être pas une qui vous 
amufe. A force de fe fingularifer à tous 
égards , nos Infulaires ont épuifé les 
moyens Les plus bizarres d'y parvenir; 
& imaginez-vous ce quec'eft quefextra- 
yagance qui fe répète ! Pour moi, revenu 
de la fotte ambition de paroître extraor- 
dinaire , je baille au feul fouvenir de ce 
qu'elle m'a fait faire.; Se pour ne plus 
retomber dans un pareil égarement , je 
nie fuis impofé.tous les affujettiflemens*. 
& ,en même temps, tous Les avantages de 
la vieillefle. Je mène conftamment la vie 
fage & recirée, qui lui eft propre; je paf- 
fe les journées au coin de mon feu dans 
mon fauteuil, bien clos, j'y radote au mi- 
lieu de ma famille; je ne fors qu'un mo- 
ment à midi , pour me promener au fo- 
leil , & ne fonge pas s'il y a dans le monde 
des fous, qui veulent fe diftinguer, &fer- 
vir de fpeéiacle aux autres. Le fage vieil- 
lard étala tout de fuite -une quantité de 
maximes rebattues fur la (implicite des 
premiers hommes, & qui commençoient 
toutes par Autrefois. Zanis écoutoit avec 
un fecret dépit, de Tétonnement que lui 
<caufoit cet homme, qui extravaguoit par 

pria- 
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principe. Cette feene finie, pi ufîeurs an- 
tres , au(fî peu attendues» fe fuccédérent» 
& remplirent la journée de Zanis ; s'il 
vouloit réyer ou parler, il étoit interrom- 
pu ; défiroit-il fe mettre à table, on lui 
donnoït une comédie ; enfin, outré de la 
perfécution que lui faifoient fouflfrir les 
fantaifïes de tous ceux qu'il rencontroit, 
il courut chez l'Enchanteur: Laiflez-moi 
partir , dit-il, vos habitans fe donnent pour 
extraordinaires, & ils ne font que contra- 
rians, capricieux, extravagant Vous fai- 
tes leur portrait & le vôtre» répondit l'En- 
chanteur , au lieu de vous vanter d'être 
iîngulier, que ne me difiez-vous de bon- 
ne foi : Je meurs d'envie de le paroître ; 
l'un eft bien différent defautte. Les gens 
naturellement (ïnguliers , plaifent ordi- 
nairement dans la Société, au lieu que ce- 
lui qui ne l'eft que par étude, outrant 
bien-tôt Ton perfonnage, ne tarde guère à 
.ennuyer, & finit par être in fup portable; 
mais f ai voulu vous défabufer, & non vous 
punir. Tout ce qui vous eft arrivé , ainfi 
qu'à Almon,n'étoit que preftige ; retour- 
nez, f un & l'autre, dans votre Patrie, & 
n'oubliez jamais , s'il eft poffible , que le 
naturel qui déplaît doit fe caéhêr , & que 
l'ambition d'être extraordinaire , mène 
infcnfiblcment à la folie. 

LES 
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LES A Y E U X, 

ou 
LE MERITE PERSONNEL. 

CONTE. 

IL y avoit jadis à la Cour de Perte , un 
ufage fingulier fur la manière de bri- 
guer & d'obtenir les grandes places. 
Lorfqu'il s'en trouvait une à remplir» 
tous ceux qui pouvoient y prétendre , . 
fc préfentoient , en même temps -, de- 
vant le Souverain : là, fur un talifman 
compofé par les Génies , ils gravoient, 
avec un diamant, les titres qui leur don- 
noient lieu d'efpérer la préférence ; & tel 
étoit le pouvoir du talifman, que, fi pour 
fe faire valoir , on y traçoit quelques 
faits, quelques éloges de foi- même, qui 
bleflaflcnt la vérité , les cara&éres , en 
cet endroit, changeoient de couleur, 
lorfque le talifman paflbit entre les 
mains du Monarque. Le Roi, qui étoit le 
Prince de fon fiécle le plus équitable , 

n'avotf 
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n'avoit trouvé que cçt expédient , pour 
n être jamais trompé par la vraisem- 
blance. 

Un jour que la Province la pluscon- 
fidérable de l'Empire» fe trouva fans 
«Gouverneur (c'écoit le Khoraflan) , com- 
me il faloir, pour y jspréfenter , avec 
dignité, avoir des richefles immenfes, 
deux hommes feuls vinrent fe profterner 
devant le Roi. L'un des concurrens* 
<jui s'appelloit Kofroun* defeendoît 
-des Giamites , cette race fi ancienne & 
fialluftre dans la Perle, que peu d'autres 
ofoient lui difpucer la prééminence; ou- 
tre un avantage fi favorable, pour être 
traité avec diftiiiftion par le Souverain* 
Kofroua, incapable de manquer à fhon- 
neur j quoi qu'au fond il n'y fût attaché 
que par vanité., joignoit encore à une 
"belle figure, beaucoup cTeforit ; mais 
il étoit né farouche & impérieux ; fon 
férieux défignoit la fierté , fon fourire 
marquoit une ironie méprifante. Occu- 
pé fans ceffe de fes Ayeux , il s'appro- 
prioit , en idée ., comme fi c'eût été 
une partie de leur fucceflîoo , tout ce 
qui avoit fait leur gloire. Tharzis , (c'eft 
le nom de fon concurrent) defeendu d'u- 
ne ancienne famille, mais peu connue, 
s'étoit acquis une confidération » telle, 

qu'une 



tr Jkr les moyens de plaire* 1 6+ 
-qu'une plus haute n ai (Tance que la Hen- 
né > n'auroit pu y rien ajouter; ayant 
les vertus, & les talens qui rendent digne 
-des grandes places, il penfoit fi modes- 
tement fur tout ce qui pouvoit être à fa 
gloire, il paroiffoit fi peu occupé de 
Ton efprit, dans les momensoù il réuC 
fiflbit davantage , qu'on lui pardonnoif, 
tfans peine , une fupériorité qui ne fer- 
voit qu'à rendre fon commerce plus 
aimable. 

Kofroun, après s f être prôfternc avec 
affeâation, (comme fi la Cour avoit cube* 
foin de fon exemple, pour rendre au Sou- 
verain ce devoir indifpenfable) reçut te 
talifman , & perfuadé que fon mérite 
feul décidoit fuffifamment en fa faveur* 
voici ce qu'il fe contenta d'y tracer. 
Mes oyeux & moi. 

Le talifman paflaenfuite dans les mains 
de Tharfis , qui penfant que fes gran- 
des richefles étoient le feul titre qui 
dût le faire préférer à plusieurs hommes 
de la Cour , très-dignes comme lui de 
cette place , grava, pour motifs de la grâ- 
ce qu'il attendoit du Monarque , ce peu 
de mots- 

Vos bontés & mon xjle. 

Le Roi refta , quelques momens, dans 
le : fil en ce # obfervant le talifman ; il le 

Fi tour- 
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tourna enfuite vers les portiques cf un 
fallon intérieur , dont V accès écoic inter- 
dit à tous Tes Oourtifans : A l'inftant, les 
portiques s'ouvrirent ; on entendit un 
t>ruit mêlé du Ton des înftrumens, & des 
acclamations qui accompagnent un 
triomphe ; & Ton vit paroître foixante 
Vieillards vénérables , qui,' après s'être 
inclinés, avecrefpeât, fe placèrent aux 
deux côtés du Trône, chacun fur un tro- 
phée qui venait de s'élever. Kofroon? 
étonne, demanda, en fecret , quelles 
étoient ces figures bizarres, qui ofoient 
fc placer fi près du Souverain. Tout gar- 
da le filence. 

Voyez , dit le Roi aux deux Préten- 
dans, ces fages Vieillards qui m'environ- 
nent, plus éclairés que -moi, ils vont 
choifir entre vous. Kofroun , bleffé de 
cette loi, repréfenta qu'il s'aviliroit à re- 
<:onnoître d'autre Juge que fon Souve- 
rain , & loin de chercher à fe rendre favo- 
rables ces mêmes Vieillards, dont fa dé- 
criée pouvoir dépendre , il expofa , fans 
ménagement,que l'âge pouvoit avoir alté- 
ré leur raifon ; qu'attachés à des préjugés, 
•des u fages qui a voient vieilli avec eux* ils 
/croient peut-être irijuftes, avec le deflein 
d'être équicables ; enfin fon caraâére 
jpréfcraptueux & altier,fon mépris pour 

Je 
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le refte des hommes , parurent â décou- 
vert: Et quelques-uns de ces* Vieillards 
voulant lui remontrer l'indécence des 
difcours qu'il ofoit fc permettre , il ne 
daigna pas les écouter. Son orgueil alla 
jufqu'à leur reprocher de manquer à ce 
qu'ils dévoient au feul homme qui re- 
liât de 1 illuftre race des Giamites. 
A ce nom , les Vieillards firent un cri 
d'indignation ; Sachez , dit le plus véné- 
rable, à qui vous faites ce reproche, c'eft 
aux Giamites mêmes, que vous parlez ? 
c'étoiteux, effeâivement \ que le Roi 
pour confondre le préfomptueux, par 
tes motifs même , qui faifoient naître 
fa confiance , avoit évoqués , avec le 
fecours du talifman. Kofroun, alors, dé- 
pouillé fubitement de tout ce qui fon- 
doit fa confidération , ne fut plus aperça 
que par fes défauts ; il ne vit plus , pour 
lui, dans tous les yeux , que le mépris, 
ou une forte de pitié, prefqu'aufli humi- 
liante. Apprenez , malheureux Kofroun, 
continua le Vieillard, que celui à qui les 
vertus de fes Ancêtres n'infpirent qu'un 
fentiment d'orgueil qui le fait haïr, eft 
-defavoué d'eux , & que loin d'avoir part 
à leur gloire, il doit être condamné à 
T oubli & à la honte d'être inutile à ces 
itnêmes Concitoyens , dont il dédaigne 
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d'être aimé. Le Roi * alors, nomma 
Tharzis, & les Vieillards difparurenr. On 
" conçoit quelle impreflîon cet événement 
fit dans la Perfe, fur fefprit de ceux qui 
âvoient d'illuftrcs ancêtres. -Dans la 
■crainte de les voir renaître' tout à coup, 
■on ne fongea qu'à fe rendre digne d'eux ; 
mais, malheureufement, le fecret de les 
■évoquers'eft perdu , & voici le feul effet 
qui refte du pouvoir du charme ; quand 
on marque aux Grands , qui ne méritent 
rien , par eux-mêmes , des déférences, 
ou du refpeâ, une voix, qu'eux feult 
n'entendent pas, leur crie; Ce n'eft pas 
À vous , c'eft & vos A yeux, que les égards 
-dont vous jouïfîez s'adreûent. 
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a lTdor, 

T THERSAKDRE. 
COATTE. 

A L i d o r , & Thcrfandre , étoient 
fx jumeaux, & d'une figure qui ne 
lïflToît rien â défirer. C etoit eucorc on 
urre prodige , que leur parfaite reflèm- 
lance ; ils avoient * avec beaucoup d'ef- 
rïr, l'un & 1 autre, les mêmes traies > la 
)ême aftion, le même Ton de yoix; il 
mnbloit, enfin, que la nature» ayant for- 
lé l'uh des deux , avoit été fi contente 
e l'ouvrage , qu'elle avoit pris plaifirà 
imiter, fans la moindre différence, 
yant été adoptés, dès k berceau , par 
n Enchanteur, & par une Fée * ils ne 
lanquoient pas d'ufage du monde, 
uoiqu'ils n'euflent jamais habité qu'une 
à m pagne* Par le fecours de la Féerie, 
:s gens aimables de chaque Nation 
[oient tranfportés , tour à tour , dans 
;tte habitation , fans qu'ils s'en aper- 
uflènt, fans que cela dérangeât rien à 
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leur manière de vivre, ni à leurs pteifirs.; 
c étoit pendant la nuit , que le charme 
les attîroit ; foit qu'ils dormjflent ou 
qu'ils fuflent-à table , tipt qu'un bal, ou 
quelque autre fête, les rafle mblât ; les 
perfonnes , le fouper , le lieu, tout étoit 
enlevé & devenoit le fpeftacle du Palaw 
de la Fée, & de l'Enchanteur. Ceux qui 
avoient été tranfportés pendant le fom- 
meil , & qui s'étant réveillés dans le Pa- 
lais, en avoient vu les merveilles,, s'ima- 
ginoient n'avoir fait que dormir, & rê- 
ver ; on a été bien long-temps qu'on pre* 
noie ces fortes de voyages pour des 
fonges. 

Aiidor, & Therfandre paflfoient ainS 
une vie agréable. L'Enchanteur étoit le 
meilleur homme du monde ; il n'avoit 
qu'une chofe de gênante , c'eft que, 
comme il penfoit fort peu» il vouloit 
qu'on penfât pour lui , qu'on fut; tant 
que le jour duroit, occupé à l'entretenir* 
Ce n'étoit pas des raifonnemens , ni des 
réflexions qu'il demandoit ; il ne vou- 
loir que de ces chofes qu'on entend» 
fans prefque y donfier attention ; il exi- 
geoit , par exemple , que vous lui con- 
tafïiez tous les petits détails de- votre 
journée , & cent minuties pareilles qui 
ennuyent, ordinairement, tout autre que 

celui 
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celui qui a la petitefle d'efprit de les ra- 
conter. La Fée, au contraire, avoit«» 
antipathie quelqu'un qui parloit de foi , 
fans nécefïîté ; elle auroit mieux aimé 
qu'on n'eût eu rien à lui dire ; mais ne 
voulant contraindre perfonne, comme 
Alidor parloit volontiers de tout 'ce qui 
le regardoit, elle Tavoit abandonné à 
l'Enchanteur , & s'étoit réfervé Therfan- 
dre ; l'ayant accoutumé, de bonne heu* 
re,àne point entretenir les autres de Tes 
petites avantures, de fes goûts, de fe& 
haines, ni enfin de tout ce qui n intéref- 
jfoit que IuL 

Therfandre , & fon frère étoient d^nfS 
leur vingtième année, lorfqu'ils enten- 
dirent un Héraut qui crioit à haute voix: 
gui ofera mériter l'honneur £époufer la 
fille du Rvi , ou £ètre Gouverneur de la 
moitié du Royaume ? 

// vient de naître un homme , ou plutôt 
un horrible monflre à deux têtes , & qui 
porte écrit fur chaque front , en car a ff ères 
de feu : Qu'on me donne la PrinceflTe en 
mariage,ou je ren ver ferai le monde. Com- 
me il efifils d'un Enchanteur, il difftpe une 
Armée par le feul bruit de fa voix ,* mais il 
peut fuccomber, s'il riefi attaqué que par un 
petit nombre. Quiconque ïaura vaincu , 
& apportera fa dépouille, recevra, au choix 

H 4 de 
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de U Prince j[t , (une des récompenfes- pn~ 

tnifes. 

Le Héraut ayant achevé, il leur remit 
un rouleau d'écorec d'arbre ,. fur lequel 
ils trouvèrent tracé ; 

Portrait de la Princesse 

Jguavec le fecours de t imagination la- 
plus ingénieufe , onfe représente tout ce qu* 
forme uneperfonne charmante , parla figu* 
re, tefprit & le caractère ; qu'enfui te on 
confidére , on entende là Princejfe, on dira: 
Je n'avois fait quune ébauche. Voilà et 
que je voulois dépeindre. 

Mon frere, dit Therfandre, nous ne 
fommes encore connus que par la fingu- 
larité de notre reflemblance. C'èftici 
roccafion de nous fignaler. Aiidor fut du 
même fendaient. Ils s'armèrent chacun 
d'un dard, d'un bouclier & d'une épée; 
& ayant appris que le Géant» qui par* 
couroit cent lieues de pays d'un foleil à 
l'autre, n'étoit pas loin de leur château,, 
ils allèrent à fa rencontre. Â peine fu- 
rent-ils fur le bord d'un bois aflez proche 
de leur demeure , qu'ils aperçurent un 
Monftre haut de trente pieds, ayant deux 
têtes humaines, des ailes de criftal , & 
quatre bras armés de griffes fort longues, 



& fur les moyens de plaire. 177 
& dentelées; il ne voloit pas, maisfe- 
couru de ces mêmes aîles , il marchoic 
avec une rapidité étonnante, s'àppuyant 
fur une énorme maffue. 

Malgré la fupériorité que paroifloic 
avoir, fur eux, uncolofle fi terrible, com- 
me il avoit quelque chofe d'humain , ils 
crûrent que ce feroit une lâcheté de l'at- 
taquer enfemble. Ils penfoient que le 
courage & Padrefle , étoient un genre de 
force, fupérieur à tout autre, & ayant ti- 
ré au fort , à qui le combattroit le pre- 
mier, Alidor fut le fortuné. Il marcha 
au(Ti-tôt vers le Monftre, qui s'étant armé 
de fon arc , tira plufieurs flèches, dont la 
pefanteur auroic ébranlé une tour. Ali- 
dor les évita, avec une adreffe extrême,. 
& lançant fon dard, il fit, à Tune des têtes 
du Géant , une légère bleflurè. Le Monf- 
tre, alors, faifant plufieurs mouvemens 
de fon énorme maflue, caufaûnefigran- 
de'agitation dans l'air* qu* Alidor tomba 
comme fi un ouragan f eût renverfé^ 
Therfandre , voyant fon frère hors de 
combat , courut pour le venger. \>t 
Géant tenoit un bras levé pour accabler 
fon ennemi vaincu, lorfqu'il aperçût le 
nouveau combattant, qui lui crioit de fe 
défendre ; & furieux de ce qu'un adver- 
saire, qu'il trouYOÎt méprifàble,feflattoifr 

n% te 
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4c le mettre en péril; il ré fol ut de lui fai- 
re fouffrir une more horrible. On vie 
alors jaillir , de ces mêmes caraâéres 
qu'il avoic imprimés fur chaque front , 
des ferpentaux enflammés » & des flèches 
brûlantes, Therfandre , loin d*en écre 
effrayé» fe jetta à travers ces dangers i 
il lança fon dard avec tant de juftefle» 
qu'il fit au Monftre une profonde bleffu- 
re. Le Monftre > alors > leva fa maflue» 
mais les forces lui manquèrent» il tomba, 
& Therfandre lui trancha ces deux formi- 
dables têtes» qui avoient caufé tant de 
§ ayeur au Roi & à la Princefle, Jorfque !e 
Monftre avoit été la demander eh mariage. 
Pendant ce combat , Alidor ayant re- 
pris fes efprits, Therfandre & lui» allé* 
rent faire part de ce triomphe à l'En- 
chanteur & à la Fée 9 qui furent charmés 
de ce qu'ils avoient tenté cette grande 
entreprife de leur propre mouvement. 
Allez» leur dit l'Enchanteur» apprendre 
au Roi la mort du Monftre. Contez-lui» 
bien en détail » les circonftances de cette 
admirable nouvelle ; & recevez les ré' 
compenfes que vous avez méritées. La | 
Fée parla différemment à Therfandre j 
fans doute, lui dit-elle en fecret,. vous 
Youlez être l'Epoux de la Princefle î 
J^faut mériter qu'elle yqus préfère; \ 

obfcfc j 
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obfervez, plus févérement que jamais, de 
ne point parler de vous, lors même que 
tous l'entretiendrez du fervice que vous 
yenez de lui rendre. Therfandre remercia 
la Fée , rejoignit Ton frère ; ils partirent. 

Ils arrivèrent le lendemain à la Cour* 
le Roi & la PrincefTe déjà informés de 
toutes les circonftances de leur victoi- 
re > voulurent» pour les recevoir avec 
diftinâion , leur donner à chacun une 
audience particulière. Alidor , comme 
l'aîné , parut le premier : fa figure fi bel- 
le & fi noble , une certaine grâce > qui 
paroiffQit dans toutes ks adions , & 
l'une des têtes du Monftre qu'il por- 
tait , avec fierté , au bout de Ton épée , 
tout cela formoit un contraire qu'on 
voyoit avec une forte d'admiration. Le 
Roi & la Princefle en furent frapés. 
Alidor conta comment fon frère & 
lui , fur le récit du Héraut , avoient 
réfolu de chercher le Géant. Il ne fon- 
gea point à parler du portrait de la 
PrincefTe , mais il dépeignit la figure 
effrayante du Monftre, & tout le pé- 
ril de le combattre , la bleflure qu'il 
lui avoit faite, & enfin l'effet de ce 
tourbillon , dont il avoit été renverfé > 
comme d'un coup de tonnerre. 

Pendant ce récit, qu Alidor orna de 

H 6 traits 
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traits d'efprit Se d'éloquence , flatte de 
fefpoir d obtenir la maia de la Prin- 
ceife, il avoit paru beaucoup moins oc- 
cupé, d'elle, que de l'éclat, de fa propre 
avanture. Le Roi , après lui avoir donné 
toutes fortes de témoignages d'eftime: 
Allez, lui dit-il, vous apprendrez, bien- 
tôt, quelle fera votre récompenfe. Ali- 
dor fe retira , Se Therfandre fui; intro- 
duit. 

Therfandïe ne portoit point une des: 
têtes du Monftre, comme avoit fait 
Alidor* il l'avait dépofée dans, la fa Ile 
des Gardes >. au pied du faifeeau d'ar- 
mer H parut avec l'extérieur fimple* 
d'un homme qui n'àuroit eu aucune 
part à l'événement du jour ,•„ ce futtoure 
la différence que la Princefle aperçât en- 
tre fon frère & lui ,\ étant,, d'ailleurs* 
très-furprife de leur reflcmblance. Ther- 
fandre s'avança ,. avec beaucoup de grâ- 
ce , & de modeftie ; il refta* dans le fi- 
lence, aneidantque le Roi lui parlât,. 
& regardant de temps en temps la Prin* 
ceffeé C'éft donc vous , brave- Therfan- 
dre, qui avez triomphé du Géant, lui dit 
le Roi ? Mon frère l'avoit bleffé, répondic 
Therfandre, & depuis fa bleflure , it 
avoir peine à fe défendre. Vous rabai(Te& 
beaucoup la gloire de vous combat % 

C0Qe 
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continua le ^Monarque , mais je fuis im- 
ôruit des périls que vous ayez bravés». 
Le Monftre étoit facile à vaincre , reprit 
Therfandre , fa vie troubloit le bonheur 
du Roi , & les beaux jours de la Prin- 
cefle. C'èft vous qui me les rendez ces 
beaux jours >, dit la PrinceflTe , & vous 
ne parlez point de la récompenfe ! Vous 
venez de raccorder, PrinceflTe , répon- 
dit Therfandre ,. vous annoncez que- 
vous allez vivre heureufe.. Cependant,, 
ajouta le Roi> j'ai promis la moitié de 
mon Royaume,. 11 appartient tout en* 
lier à la Princefley interrompit Therfan- 
dre, un don qui diminueroit de fon bon- 
heur, ou de fa gloire* pourroit-il être re- 
gardé comme un bienfait par aucun de 
pos Sujets ? C'eft aflez, dit le Roi, vous 
apprendrez comment je fais reconnoître. 
un fervice de cette importance,. 

Quand Therfandre fe fut retiré, le Roi*, 
gui n'aimoit pas moins que l'Enchanteur, 
\ entendre, raconter de belles hiftoires *. 
dit à fa fille : Me voilà bien embarraf- 
fé; celui-ci ne veut pas de la moitié de 
nion Royaume ; il mérite , cependant 
iu(ïi ,. une grande récompenfe ; mais ft 
ta te détermines à époufer l'un des deux,. 
rraifembJablement tu ne prçndras pas 
Fixcrfandre* Il me paroît^cjiiïl ;a bien: 
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moins d'efprit que Ton frère : il n'a pas 
fû nous conter fon combat » comme 
avoit fait G agréablement Alidor. Mon 
père , répondit la Princeffe , pardon- 
nez fi mon fentimént n'eft pas confor- 
me au vôtre. Therfandre ne me paroit 
avoir d'avantage fur Alidor, que l'élç* 
vation d'ame , qu'il montre, en notant 
point occupé de fa viâoire : Eh , quel- 
le différence cela met entr'eux ! Quicon- 
que peut n'avoir point de vanité fur l'é- 
vénement le plus brillant de & vie , a 
fans doute une force d'efprit , une rai- 
fon fupérieure, qui ne fe démentiront 
jamais. J'avoue que Therfandre m*a pré- 
venue en fa faveur , & que je l'epoufe- 
rois fans répugnance. Il me femble que 
je ne trouverois dans Alidor , qu'un Li- 
bérateur , qui fe plairait à me faire fou- 
venir que je fuis fa conquête, qui dès que 
la moindre inquiétude viendroit le faifir, 
me préfenteroit la tête du Géant, pour 
me faire fou venir de ce que je lui dois, 
& qui réduiroit ainfi ma tendre(fe â la 
reconnoiflance. Dans Therfandre s. Je 
découvre , à la fois > un extrême défir 
de m'intéirefler en fa faveur , avec la 
crainte géhéreufe de me rappeller qu'il 
m'a férvie ; il n'ënvifage , dans ce qu'il 
3 fait pour moi, il ne /car, que le plaifuc 
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d'avoir contribué au bonheur de ma vie * 
& n'ofe s'en faire un titre pour me plai- 
re. L'un s'applaudiroit fans cefle d'avoir 
mérité ma main ; l'autre , en la méri- 
tant davantage , regardera , comme 
une grâce y de l'avoir obtenue. Com- 
bien la modeftie ajoute aux autres qua- 
lités qui rendent aimables ! Me voilà, 
détrompé, dit le Roi, je vois qu'effe- 
âivement Therfandre te plaît plus que 
fon frère ,• demain nous leur appren- 
drons leur deftinée - r envoyons inviter 
l'Enchanteur & la Fée qui les aiment», 
à venir erre témoins des effets de no- 
tre reconrroiflance. Le lendemain , 1 En- 
chanteur & la Fée étant arrivés, le 
Roi déclara , qu'Alidor au roi t le Gou- 
vernement de la moitié du Royaume ;. 
il ordonna qu'on préparât les fêtes qui 
doivent précéder l'hymenée ; enfuite 
il pofa fa couronne fur la tête de fa 
fille, lui remit fon fceptre» & préfentant 
Therfandre: Vous êtes Reine, dit -il» 
& voilà votre Libérateur. La PrinceflTe 
regarda Therfandre, lui donna le fceptre, 
& Therfandre tomba à fes pieds ; devenu 
éperduement amoureux d'elle , pour 
avancer , d*un moment , le bonheur 
4e recevoir fa foi , il auroit combattu 

«o nouveau monftrc. Enfin ce moment 

~ """ V "' défiré 



i84 JEffau fur la nicejfùé 
défiré arriva ,- la Princefle ne s'étoit point 
trompée ; Therfandre , Epoux & Roi , 
garda la douceur , la (implicite de fou 
caraâére ; on parle encore de la féli- 
cité » toujours égale , dont la vie de 
ces deux Epoux a été remplie. 
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LES VOYAGEUSES*. 

C a NT E. 

UNi Fée avoft trois nièces; l'aînée 
étoic belle, la féconde jolie , Se 
k troifiéme laide. La belle éroit fi con« 
tente, fi glorieufe de l'être , qu'elle n'ë* 
toit , qu'elle ne vouloir écre que cela ;■ 
elle n'imaginoit point d'autre avantage 
dans le monde. Si elle marchoit, fa 
contenance fembloit vous dire : Voyez 
de quelle air la beauté fe promène ,• 
deyenoit-eile ré.veufc,, la voyoit- oh s'en- 
dormir, s'ëveilfer , c'étoit en attitude 
de belle perfonne. Quand vous fen- 
treteniez des chofes qui la regardoierit 
le moins , elfe vous répondoit comme fi 
vous lui eufïîez donné des louanges.. 
On lui aaroit raconté la mort du grand 
Pan, ou Pentreprife des argonautes , 
qu'elle auroir crû que c'étoit; une allé- 
gorie fur fes charmes. La jolie,, vive na- 
turellement, fort piquante , & fupérieu- 
rement coquette, vouloit que tout fut oc- 
cupé d'elle, jufqu'aux femmes ; car il fa- 
loit, pour être heureufe, fe voir Tunique 

objet 
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objet de leur jaloufie, de leurs plaintes r 
de leur aigreur ; comme celui de l'em- 
preflement , des foins, des inquiétudes, 
des préférences de cous les ho mires. 
On ne ceffoic prefque pas de parler, 
afin que les autres femmes n*eufTent pas 
le temps de montrer de Pefprit; & quand 
on ne fe Tentait pas ce fond d'enjoue- 
ment, qui donne fi bien l'air de la pre- 
mière jeunefle, on y fuppléoit, en pre- 
nant l'air de fétourderie. Il faloit 
voir encore comme on aflfe&oit de pa* 
roître fenfible aux amufemens , afin de 
laifler imaginer que fi on fe permettoic 
des partions, on les auroit extrême- 
ment vives : elle tiroît même parti de fa 
mauvaife humeur; {car elle en a voit) 
elle en montroit aufli fans en avoir, & 
alors , elle devenok moqueufe ; ainfi c'é- 
toit être, toujours, le perfonnage oui 
attiroit l'attention de toute l'aflèmblee; 
enfin, pour achever le portrait, fenfible 
uniquement par vanité, indifférente dans 
le cœur, elle n'exigeoit de l'amitié, ni 
n'en vouloit rendre, auflï n'en avoit- 
elle jamais infpiré. 

La laide l'étoit effedivement, mais d'u- 
ne laideur qui ne reflembloit point à tou- 
tes celles qu'on rencontroit alors aflez 
communément dans le monde; quand 

on 
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m regardoic Tes traits en détail, il n'y 
;n avoir pas un feul qui ne déplût; à les 
roir enfemblc, c'étoit de moment en 
noment unephyfîonomie nouvelle, tou- 
rours finguliére , toujours agréable ; on 
iogeoit que cette variété venoit de beau- 
coup d'imagination, & que cette imàgi- 
>ation devoit être charmante. EHe Tétoit 
auffi. La gaieté , la douceur, la finefle; & 
Pur tout cela > ce naturel qui ne prétend à 
rien > &. qui fait tout valoir ; voilà , à 
la fois, fon efprit> & fon vifage; car* 
comme je l'ai dit , f un étoit toujours 
l'âme de l'autre. Ajoutez, qu'elle avoit 
[es plus belles dents du monde, & que 
le refte de fa figure étoit fort bien» Voi- 
là toute la perfonne. J'oubliois ce qui 
peut fervir le mieux à faire connoître 
fon caraétére ; elle fa voit qu'elle étoit 
laide 9 8cn^fe doutoit pas qu'elle eut de 
quoi le faire oublier. 

Leur tante , qui n'avoit employé fon 
ht qu'à fe perfectionner la raifon, quel* 
le regardoit comme le premier de tous 
les dons > auroit bien voulu pouvoir 
en faire part à Ces nièces; elle quittoic 
fouvent le pays des Fées, pour venir 
/ivre avec elles. Il eft temps que vous 
:hoifi(Tîez un état, leur dit- elle un. jour; 
G vous étiez mes filles, vous feriez Fées 

comme 
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comme moi; mais à mes nièces, fe ne 
puis donner de ma Féerie , que quel- 
ques fecours pour leur faire un grand 
etabliflement. Voyons, d'abord , quelle 
figure vous voulez avoir; car il dépend 
de moi de changer la vôtre» L'aînée ré- 
pondit à cette propoficion avec un air 
de dédain; Ne perdez point i cela Tex. 
cellence de votre art, ma tante, rien ne 
prcfle. Je me confulterai , dit la féconde, 
avec un fourire îorgneur,qui marquoit 
une fatisfa&ion de foi -même- la plus or- 
gueilleufe, & la mieux enracinée. Pour 
moi, dit la troifiéme, je nepourrois que 
gagner â un changement ; tenez ma tan- 
te , que je prenne la figure fous laquelle 
je vous infpirerai le plus d'amitié pour 
moi. Et la Fée de l'cmbraffer. Mado- 
moifelle, n'imagine donc point de mo- 
dèle fur lequel ma tante put la former, 
ajouta l'ainée, comme par bonté pour 
cette pauvre cadette. Vous pouvez vous 
flatter, ma tante, (continua la féconde, 
qui avoit pris de f humeur de ce que la 
laide avoit été embraflTée) que fon chan- 
gement (quel qu'il foit) fera . beaucoup 
d'honneur à votre art*. Il me vient une 
autre idée , dit la Fée , fi nous allions 
voyager dans quelques Royaumes étran- 
gers* vous fauriez ce qu'on penferoitdu 
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mérite que vous avez actuellement ; vous 
co a noieriez aufli les différentes condi- 
tions où Ton peut vivre heureux > 8c 
vous vous décideriez enfuite. Le projet 
fut unanimement approuvé; la Fée trou- 
va convenable que dans le voyage, elles 
paflaflent pour nièces de Fées ; c'étoit lç 
moyen d'être par tout fort bien reçues. 
Il faudra aufli, ajoutèrent les deux aï* 
nées , afin que tout foit dans la bonne 
foi , que nous gardions notre nom or* 
dinaire , ceft-à-dire, la belle, la jolie* 
& la laide ; vous favez qu'on nous ap- 
pelle ainfi depuis le berceau. La Fée y 
confentit; & pour n'être point accablée 
de toutes les demandes ridicules qu'on 
viendroit lui faire, fi elle SL%nnonçoit 
comme Fie, elle voulut ne paroître quç 
la Gouvernante de fes nièces. 

On part , & pendant le voyage , dès 
qu'on étoit dans une grande Ville, les 
deux aînées ne manquoient pas de re- 
pérer , cent fois à propos de rien : Mais 
que fait la laide? Ecoutez, ma tante , ce 
que dit la laide. On prétend même, qu'el- 
les portoient dans une petite cage de fa- 
tin , dont les barreaux étoient de pelluf 
che, une petite Perruche, à voix aigre * 
& perçante , qui répétoit cent fois dans 
*me heure: La laide, la laide ,1a laide j $ 
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c'écoient elles qui l'avoient instruite. Il 
eft certain, du moi as, que depuis qu'on 
avoir donné à leurfœur, écant encore 
au berceau, le trifte nom de laide, elles 
feules le lui avaient fidèlement confervé; 
tous ceux qui fenvironnoient,cn avoienc 
chacun imagine tin autre. L'un Tappel- 
loit Zimzjmcct qui en langage deFée»» 
veut dire, mieux que belle. L'autre, Cfa- 
ride , c'eft - à - dire , qui ne taimerokî . & ' 
ainfi de quantité d'autres noms. Si elle j 
n'en avoit eu qu'un déterminé, elle y au- ; 
roit perdu , quelque beau qu'il eût été; il t 
eft vrai qu'on neprononçoit ceux-ci que 
tout bas devant fes fœurs, de peur de les 
mettreen colère, & qu'elle-même ne vou- 
loic pas les entendre; mais l'appel 1er, 
comme par méprife, d'un de ces noms, 
c'étoitlui dire une chofe obligeante, & 
on profitoit de toutes les occasions de 
fe méprendre; car comme on craignoit* 
parce qu'elle étoit extrêmement modef- 
te , qu'elle ne fe crût du genre de lai- 
deur que fes fœurs Jui reprochoieilt fi 
volontiers , on s'appliquoit â lui per- 
fuader le contraire , & cela , parce qu'el- 
le cKerchoit à être aimée. 

Leur premier féjour fut à la Cour 
^Affyrie , qui étoit brillante , nombres 
&j où ks hommes étoienc à la fois 

&9& 
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fenfcs & aimables > ou les femmes 
étoient charmantes , & vivoient enfem- 
ble , fans fe haïr ; parce qu'elles n'a- 
voient que le coeur fenfible , & que leur 
amour propre ne fe bleflbit jamais mal 
à- propos. Ce ti'étoit pas qu'il n'y eut 
aufli des femmes vaines, aigres, mépri- 
fanres; des hommes confîans, frivoles, 
indifcrets; mais c*étoit le petit nombre» 
& cela fait une Nation bien raifonnable. 
La belle y fut d'abord admirée , la jolie y 
fut fui vie > la laide ( f aime mieux dire la 
troifiéme ) refta d'abord aflez ignorée , 
parce qu'on s'occùpoic des deux autres. 
Bien- tôt, l'aînée fut trouvée trop 
froide , trop vaine dans la Société , & 
regardant, trop en pitié , tout ce qui 
n'étoit pas la beauté, c'eft-à-dire tou- 
te autre que la fienne. Bien- tôt, la voi- 
là négligée , abandonnée, &, à quelques 
vieux Seigneurs près , qui n'avoient con- 
fervé de leur jeune âge, qu'une parfaite 
& ennuyeufe admiration pour les belles, 
«lie ne fc trouva plus d'adorat-eurs ; 8c 
comme elle avoit méprifé toutes les fem- 
mes, celles qui s'en étoient formalifées, 
parce qu'elles n'avoient pas affez d'efpric 
pour en rire, s'en trouvèrent encore plus 
qu'il n'en faloit, pour lui donner des ri- 
dicules* La féconde, qui avoit d'abord 
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attiré ce petit nombre d'hommes, dont 
j'ai parlé, fut enfin avertie , par la Fée, 
qu'ils avoient l'air trop libre avec elle, 
-qu'ils faifoient de mauvaifes hiftoires fur 
(on compte, que de certaines femmes 
prenoient grand foin d'accréditer; & que 
les gens fenfés, à qui elle ne s'étotf point 
•fouciée de plaire, fe contentoient de ne 
point écouter, Tans chercher à les détrui- 
re; & qu'enfin, elle n'a voit nulle confidé- 
>ration. Cela la toucha afliez; mais ce qui 
fit bien plus d'effet, c'eft qu'elle fe vit 
bientôt négligée par les hommes les 
plus eftimés , & les plus aimables : 1* 
voir , la fuivre , la trouver trop coquette* 
& l'oublier, ne fut pour eux que l'ouvra- 
ge de peu de jours. 

Notre troiltéme avoit, enfin* été re- 
marquée. On avoit commencé par s'a- 
percevoir qu'elle avoit beaucoup d'ef 
prit. On fe demanda, bien- tôt , on 
examina fi, effectivement > «lie étoit lai- 
de ; & la fin de ce doute , fut de la trou- 
ver extrêmement aimable. Eh! comment 
ue pas convenir de fon efprit? Elle en 
trouvoit fi volontiers aux autres s Se fe 
plaifoit à démêler, dans toutes les fem- 
mes , ce qui étoit à leur avantage* 
comme une autre auroit cherché à les 
voir en ridicule ; ainii on lui donnoh 
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& confiance , on vouloit (on amitié, on 
aimoit à la Faire valoir. Mais il falut par- 
tir, fes deux fceurs s'ennuyoient de cette 
Cour; elles vouloient abfolument aller 
dans quelque autre qui fût tout- à -fait 
différente. La "Fée les tranfporta dans un 
pays fort éloigné. Elles arrivèrent au mi- 
lieu d'une grande Ville, où l'on ne vpyoit 
que des Palais, & dont les habitans, d une 
Rature noble & élevée , étoient habillés 
de gazes, brodées de petits coquilla- 
ges qui repréfentoient, au naturel * des 
fleurs, des arbuftes, des oi féaux; & ce 
qui étoit plus fingulier encore, ces mê- 
mes habitans avoient le teint couleur 
d'avanturine, avec des yeux d'un bleu 
de faphir, & très-brillans ; des lèvres 
extrêmement gro (Tes, de la rae me cou- 
leur que les yeux, & des dents de na- 
cre, les plus jolies du monde. Cette 
bizarrerie ne choqua "point les deux 
aînées ; elles penférent qu'il feroit flat- 
teur d'être admirées par des yeux cou- 
leur de faphir, & de tourner la cervelle 
a ces hommes extraordinaires. Pour 
14 cadette, elle étoit fort étonnée, & 
tâchoit de s'accoutumer £ ces figures 
ïurprenantes , afin de n'être point haïe 
ides gens avec qui elle alloit vivre. Ses 
fours furent bien trompées dans leurs 
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efpéranCes: comme la beauté eft uoe af- 
faire d'opinion, on ne les regarda, jamais, 
qu'avec une furprife qui ne fuppofoit 
aucun plaifir à les voir, elles n'eurent 
point d'autres fuccès ; Se , pour comble 
de dégoût , elles apprirent, qu'on ne 
les appelloit que du nom qu'elles don- 
noient, avec tant de plaifir; à leur ca- 
dette» Mais voici bien pis encore , 
étant toutes trois à une fête, où les 
filles du Roi formoient une danfe plus 
finguliére que difficile, Se que les deux 
aînées ne regardèrent qu'avec dédain, 
(car elles né pouvoient pas foufFrir de 
voir briller les autres ) la troifiéme fe 
mit au rang des danfeufes , qu'elle avoit 
beaucoup applaudies ; & comme elle 
avoir acquis bien des talens, croyant 
en avoir befoin , elle faifit fi bien le 
caraétére de leur danfe, on lui fut fi 
bon gré de fe prêter, avec tant de grâce, 
â des amufemens étrangers pour elle, 
qu'elle fur applaudie à l'excès. Le Roi, 
les Dames , les Courtifans , ne ceflbienC 
de dire: Quel dommage, qu'elle n'ait 
pas un teint d'avanturine, Se de belles 
grofles lèvres bleues ! Ses deux fœurs 
entendirent, fans doute» mot pour 
mot , toutes les louanges qu'on lui 
donna ( car le dépit dans les femmes 
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fi pénétrant, ; enfin elles penfércnt en 
)urir de jaloufie; & le bal fini, ce 
: une perfécutiocvpour partir, à laquel- 
il falut que la tante cédât ; à peine eut* 
e le temps de prendre congé du Roi* 
la Reine, & des Princefles, à qui el- 
donna, cependant, un fecret pour fe 
►uffir, tonfidérablement, les lèvres, aux 
urs de cérémonie. L'importance de ce 
éfent, la fit reconnoître pour Fée, & 
e fe vit inveftirpar un concours prodi- 
?ux de peuples ; mais elle étoit déjà 
ns Ton char, & elle difparut * au grand 
ntencement des deux aînées, qui mau- 
Toient un pays où Ton n applaudiflbit 
e leur cadette. 

Je ne fai pas comment j'ai oublié» 
qu'ici, d'expliquer pourquoi ces deux 
îées étoient en fi bonne intelligence. Il 
;ft pas facile de le deviner ; cela va ce- 
ndant paroîrre aflez (impie. La jolie 
foie , à tout moment, à l'aînée, qu*et 
écoit prodigieufement belle; la belle 
foit à celle-ci, qu'elle étoit excefftvc- 
mt jolie ; & chacune , parce qu'elle 
nfoit ne prononcer quïun mot qui 
îxprimoit rien , & fe moquer de fa 
air, à proportion du plaifir qu'elle 
i caufoit; par cette louange chime- 
jue. 

I % Mais 
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Mais comment fe pardonnoient- elles 
4eurs conquêtes, puifque Tune & l'au- 
tre vouloit, fans doute, être feule ai- 
mable ? Cette objedion eft plus etn- 
barraflante y mais voici comment cette 
-concurrence s"arrangeoit dans leur tête, 
«La belle croyoit que fa fixur n'avoit de 
foupirans , que ceux qui , ne Ce fentanc 
«qu'un mérite commun, n'ofoient fe flatter 
d'être écoutés d'une belle perfonne;& 
la féconde difoit ; Ils feront bientôt 
•excédés de la trifte beauté de ma foeur* 
ils me reviendront ; ainfï , c'étoit le 
peu de bonne opinion que mutuelle- 
ment Tune avoit de l'autre, qui entre- 
tenoit leur union. On jie fauroit croi- 
re combien un mépris réciproque eft 
fouvent parmi quelques femmes > une 
araifonde convenance, & même le nœud 
d'une forte d'amitié. 

A l'égard de leur haine commune 
pour la xroiHéme , voici quelle en fut 
l'origine. Leur cadette , ayant une ame 
douce, ôc s'appliquant à vaincre par de 
la déférence & par de l'amitié , la ré- 
pugnance que lui marquoienc (es foeurs, 
profitoit de toures les occafions de fai- 
fe leur éloge, avec juftice ; mais étant 
. raifonnabje & fincére, elle ne pouvoit fe 
» ^déterminer i louer l'orgueil de Tune & 
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h coquetterie de l'autre,- & ne les pas 
applaudir, à cet égard , c'ëtoit fe mon- 
trer leur ennemie. Ajoutez que lor£- 
que les deux aînées s'y attendoient le 
moins , elles virent cette fœur, condam- 
née dans leur efprit à ne jamais plaw 
re , réuflîr fouvent mieux quelles. On 
ne fupporte point cela ; car, qu'on ait 
prévu le fuccès que peut obtenir une 
autre femme , comme on a raflemblé,- 
par avance , toutes les manières de l'en- 
vifager,qui en diminueront le prix; on' 
peur en être témoin, fans fe déconte- 
nancer,- on le méprife, peut-être, au . 
point" qu'on le pardonne. Mais quand 
il furprend , qu'on eft réduit à le voir 
tel qu'il eft, il n'y a courage d'efprit 
qui y tienne. 

Le? voilà donc dans le char. Où vous 
mènerai -je? leur dit la Fée. Vous fa- 
vez , fans doute, à quoi vous en tenir, 
fur votre figure? Voyageons à préfent, 
afin de vous faire connoître le prix 
des drfférens états de la vie ; je vais , 
pour commencer , vous faire toutes 
trois Reines. Alors, elle remua une chaî- 
ne de diamans , qui gouvernoit quatre 
Phénix, qu'elle avoit attelés à fon char ; 
ils hâtèrent leur vol, & arrivèrent dans 
un pays charmanr. On entra dans une 
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Ville fupcrbe ,• tous les Grands de f Em* 
pire s*y trouvèrent raflemWés, &les trois 
nièces , placées fur un même trône , fu- 
rent toutes trois reconnues Souveraines.. 
L'aînée , on ne fauroit pas cru , trou- 
va le moyen d^ugmenter de fierté & de 
bonne opinion de fon mérite. Le len- 
demain de fon couronnement > elle em- 
prunta la baguette de fa tante, pour un 
coup d'état» difoit - elle, & Ton ne de- 
vineroit pas quel ufage elle en vouloit 
faire. Il y avoitprochcde fa Capitale, une 
irafte plaine; elle s'y promena, d*un fo- 
leil à l'autre, Se pour donner à Ces Su- 
jets le plaifir de Tadmirer, elle les trànC- 
porta , tout à coup ,' dans cette plai- 
ne ; & cet enlèvement penfa les faire 
mourir tous de frayeur. L'ïw , occupé 
dans fon cabinet , fe fentoit emporté 
par fa fenêtre , fans favoir à quoi attri- 
buer cette merveille. L'autre, au mo- 
ment de prononcer le ferment qui l'ai- 
loit unir à fa maîtretfe, quittoit, mal- 
gré lui , fa main , & s'éohapoit avec ra- 
pidité du Temple, au grand étonnemenc 
de l'époufe & deraflemblée.Celui-ci,dont 
la fanté étoit languitfante , tranfporté dans 
fon fauteuil , fe trouvoit dans les nues. On 
voyoit voler Mes batallions tout armes» 
& les perfonnages les plus graves traver- 
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fer les airs, en habits de cérémonie. Enfin , 
cet événement caufa un trouble, un défor- 
dre général, dans toute la Nation ;& cha- 
que jour de fon Régne, amena quelque- 
autre folie , dont fa beauté étoit la caufe. 

On s'attend bien a voir la féconde, 
ne contraignant pas mieux fon caraétére ; 
auffi parut -il dans toute fa perfeâion* 
Il n'y eut bientôt plus à fa Cour qu$ 
des petits foins pour occupation > des 
fleurettes pour langage , & des lorgnc- 
ries pour politefles. La Fée fe trouva for- 
cée d'apprendre à l'aînée l'effet de fa ri* 
dicule préfomption ; à la fecpnde > Ie peu 
d'eftime & de refpeâ: qu'on avpit pour 
elle; & les avis fages, quand ils vierK 
nent d'une Fée, ont cela de particulier * 
ils perfuadent. Je ne veux pas dire > „ 
cependant, que les deux nièces crûrent 
avoir tort , elles fentirent , feulement $ 
Ja honte de leur fituation, qu'elles trou- 
vèrent injufte ; &* elles conclurent que 
le trône n'avoit pas tant de charmes 
qu'elles l'avoient penfé» 

La troisième Reine parut effective- 
ment l'être. Si le Trône met les dé-. 
fauts dans un plus grand jour, i! don*- 
ne auflï plus d'occafions aux vertus dû 
paroître. Zimzjme, car la Fée avoit dé- 
cidé qu'on ne l'appel leroit plus la laide» 
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mieux que belle, dis -je, eut donc lieu 
d'être contente de fa nouvelle condition,* 
elle avoic des mœurs , & de la digni- 
té , elle fut refpeftée. Elle ne fongeoit 
qu'aux moyens de faire le bien , & 
d'être aimée , on l'adora* Sa Cour 
devenoit , tous les fours , plus nom- 
breufe -, & cela acheva, de defefpérer fes 
faurs. 

Une nuit, tourmentées. d'Un dépit 
qui ne leur avoit pas permis de fer* 
mer l'oeil , elles allèrent trouver la Fée, 
& la preflerent de partir dans le même 
moment , aimant mieux toute autre 
condition que celle de régner. La Fée, 
qui avoit fes vues , répondit froide* 
ment , il eft encore bien matin , mais 
fy confens ; elle alla éveiller Zimzjme , 
l'habilla d'un feul coup de baguette , fans 
que rien manquât à (on ajuftement , ré- 
pandit dans la Ville quelques tréfors , 
& l'on remonta encore dans le char. 

Hé bien , mes chères Nièces , ( cela 
s'adreflbit aux deux aînées ) vous vous 
êtes ennuyées du Trône ? Le rang qui 
en approche vous expoferoit, à peu 
près, aux mêmes inconveniens ; &dans 
les états , fucceflivement inférieurs , 
vous trouveriez de pareils fujets de mé- 
contentement. Partons, croyez-moi, à 
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une extrémité dont vous n'avez qu'une 
idée très -imparfaite. Allons habiter 
quelque hameau. Je connois un en- 
droit de f Afie , où , fous un ciel doux^ 
des peuples fimples & fociables, vivent 
dans de belles campagnes ; nulle ambi- 
tion , peu de befoins , & un panehanr 
inaltérable pour des plaifirs qui n'en- 
traînent point de dégoûts : Voilà leur 
condition. 

J'aime beaucoup ce hamau , dit l'ainéer 
Je ferois comblée de voir cette campa- 
gne , s'écria la féconde. A l'inftant, elles 
fe trouvèrent, toutes trois, miles com- 
me de fimples Villageoifes , c'eft-à- 
dire , avec une coëffure & des habits , 
qui i pour toute magnificence, avoienr 
une (implicite agréable , l'air frais , & 
d'une extrême propreté. L'ainée con- 
çut , que , fous des dehors fi peu bril- 
lans , on ne pouvoit être remarquée, à ( 
moins qu'on ne fût la beauté même, 
La féconde, ne douta pas que la fin- 
gularité de cet ajuftement , ne dût fer- 
vir à la rendre plus piquante. Pour 
Zimzjme , elle fut bienaife de pouvoir 
connoître un peuple ingénu , & dont 
les partions douces, difpofoient, fans- 
doute , leur ame à l'amitié. Elles aper- 
çurent , alors x cette campagne , qu'el- 
le y les. 
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les défiroient. Elle? arrivèrent dans une 
prairie , au milieu d'une fête purement 
champêtre ; le lieu , les habitans * tout 
rappelloit l'idée de l'âge d'or. La Belle» 
fe voyant entourée a une troupe con- 
fidérable , leva » avec un air de bonté 
préfomptueufe , un voile qu'elle por- 
toit en voyage. Ces gens (impies , la 
regardèrent! long- temps, avec des .yeux 
plus étonnés que fatisfaits. Us la trou- 
voient belle » mais ce n'étoit point 
comme cela qu'ils défiroient qu'on le 
fût ; elle ne parla à perfonhe , dédai- 
gnant particulièrement les jeunes Vil- 
lage oi Tes qui s'approchoient d'elle ; per- 
fonne, aulïi, ne lui parla; & comme 
elle ne recueillit aucune louange > la 
fête ne tarda guéres à l'ennuyer. Pour 
la jolie» qui avoir bien réfolu de le 
paroitre» tout autant qu'elle le pour- 
roit , elle y fit de Ton mieux , mais 
fes agaceries furent perdues. Ces gens 
(impies la virent, avec les mêmes yeux» 
qu'ils avoient regardé l'étalage de beau- 
té de fa fœur ; fes mino|g|}eur «parurent 
des grimaces ; & les petirtr propos qu'el- 
le leur adrefla , des moqueries ; elle 
femit» enfin» à danfer avec eux, imi- 
tant , à ce qu'elle croyoit , leurs fa- 
çons naïves ; mais elle y ajoûtoit une 
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légèreté forcée & des inflexions de corps 
affcdées qu'ils ne prirent jamais pour 
des agrémens. Tout ce qui fortoit d'u- 
ne certaine fimplicité , n'alloit point 
jufqu'à leur efprit ; ils la regardoient y 
fixement,, & n'y trouvoient point de 
plaifir ; c'étoit-là tout ce qui fe pafToit 
en eux; elle s'en aperçut, & dit à la 
Fée , que cette efpéce là et oit bien maujjk- 
de , bien infuportable. 

Et ZimKjme ? Zimzjme 3 qui a voit 
abordé plufieurs de ces jeunes Villa^ 
geoifes, avoit trouvé jolies celles qui 
Fétoient; elle fe mêla dans leurs jeux» 
& y réuflit à merveilles* Si on lui don- 
noit le prix , elle vouloir qu'il fut par- 
tagé à toutes celles qui Favoient dit- 
puté avec elle ; Ces carefles la faifoient 
aimer, même de celles qu'elle effaçoit^ 
& ce fuccès dura tout le temps qu'elle 
refta dans cette Campagne. Les jeunea 
habitans , qui difpofoient encore de 
leur cœur , partaient les jours à s'oc- 
cuper d'elle ,• Fun d'eux , particulière- 
ment , qui de fon côté fe faifoît di- 
ftinguer de tous les autres, & que la 
Fée embarraflbit ,. quand elle lut difoit 
le mot de traveftiflement ; celui-là > 
Zimz$me l'écoutoit avec plaifir; elle 
trou voit la vie paftorale très, agréable,. 
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tandis que Tes fœurs ne cefloient de 
répéter : f}e ïai en horreur , elle mefi 
edieufe. Enfin il falut encore les em- 
mener. 

Ce fut dans leur demeure ordinaire 
que la Fée les' tranfporta. C'eft une 
focte chôfe que les Voyages , dit f aî- 
née : on y périt d'ennui , ajouta la fc-* 
conde • : Dites plutôt , répondit la Fée, 
que nous n'aimons que les lieux où 
nous plaifons , Se que les gens qui pa- 
roi (Te nt charmés de nous voir. Vou$ 
l'éprouvez. Ne fonger qu'à ce qui nous 
flatte , fans s'occuper jamais de ce qui 
flatte les autres, eft un moyen fur de 
» ennuyer bien-tôt, par tout, & dé 
tout le monde. Je n'aime point à don- 
ner des leçons dures , j'ai efpéré de 
vous corriger de vos défauts , en vous 
faifant efluyer les inconveniens qu'ils en- 
traînent ; je vois que le mal eft fans remè- 
de. Voici, dit-elle à l'aînée, l'état qui 
vous convient. A ces mots, elle la laiti* 
au milieu d'un Palais , qui venoit de s'é- 
lever, dont toutes les murailles lui re- 
préfentoient fon image. Elle avoit le 
plaifir de s'y voir fans cefle , mais elle 
s'y vit vieillir de bonne heure ; elle eut 
des rides , & ne pût s'empêcher de les 
apercevoir- Ce fut là fa punition, 8c 
> 9 1 on- 
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l'origine des glaces. On ne croiroit pas 
qu'elles auraient été inventées pour cor- 
riger l'amour propre. 

La Fée mena la féconde dans un autre 
Palais: Vous vivrez ici, lui dit- elle., 
vous y verrez , fans ceffe .* une foule 
d'hommes , de toutes les Nations, que 
vous pourrez attirer, méprifer * accueil- 
lir , gronder , apaifer ; mais ils s'éva- 
nouiront , comme des embres,, dès que 
vous trouverez quelque fatisfaâion i 
les voir, ou à les entendre. C'eft, à 
peu près * ce que vous auriez éprouvé 
dans le monde; la plupart des fuccès qui 
naiflent de la coquetterie , ne font gué- 
res plus réels, & je vous épargne les 
ridicules , & les dégoûts véritables qui 
y font attachés ; car ces ombres que 
vous verrez s'évanouïr, & renaître, ne 
.prendront point un air de diflimulation , 
en fe défendant d'avoir fîi vous plaire , 
& elles ne mettent point en ohanfon 
leurs prétendues conquêtes. 

La Fée demanda , enfuite, à Zimzjme, 
ouel rang , & quelle figure elle défirok 
avoir. Vivre avec vous , répondit Zim* 
zjme , me paroît le fort le plus défî- 
rable ; mais puifque ce bonheur eft ré- 
fervé aux Fées, laiflez-moi d'abord , ma 
laideur y elle m'épargne la jaloufie des 

JWtICS 



to6 Effais fur la nèceffîti &c. 
autres femmes , & me rappelle la ne- 
ceflfité, où je fuis , de fonger â me ren- 
dre Supportable , du moins par le cara- 
ôére. A l'égard du rang , dont je vou- 
drais jouir, je l'ignore. J'avoue que fai- 
meroïs à partager celui de ce jeune Pa- 
yeur que j'ai vu dans cette heureufe 
campagne , où vous m'avez conduite ; 
je l'ai foupçonhé de cacher ce qu'il 
croit; mais ne fût-il qu'un (impie habi- 
tant de ce même hameau, il me femble 
«jue je paflerois , avec lui, une vie heu- 
reufe. A peine elle acheroic * qu'un 
Prince charmant parut au milieu de fa 
Cour j Zimzjrne reconnut celui dont elle 
venoit de parler , qui fe trouva fils d'un 
grand R6i; ils s'aimoient, ils s'époufé- 
lièrent, ils s'aiment encore. 
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APPROBATION. 

J'Ai lu par ordre de Monfeigneur le Chance* 
lier > un Manufcrit qui a pour titre ; Ejf*U 

.fur la néceffttê , & fur les moyms de plaire, j'ai 

trouvé cet Ouvrage rempli de ferïtimeos déli- 
cats , & de précejptes tres-fages : je crois que 
J'impreffion n'en fera pas moins utile qu agrea- 
IdeauPublic. Fait à Paris ce 30. Septembre 1737. 

DANCHET. 
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